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PREFACE. 


JO/  N  OC  U  LATION^  depuis 
plufieurs  années ,  a  occupé  tous  les 
efprits  en  France  3  elle  a  même 
donné  lieu  à  des  difputes  ajfi^ 
vives  ;  mais  les  armes  dont  fe  font 
fervi  les  combattans ,  ètoient  fort 
inégales  :  les  uns  étoient  armés  de 
faits  y  auxquels  les  autres  tioppo - 
foient  que  des  craintes  &  des  poffi - 
bilitês.  Lnfin ,  les  partifans  de 
cette  pratique  commençaient  à 
jouir  du  triomphe  3  dont  l'honneuf 
leur  étoit  naturellement  àû,  Des 
ennemis  de  £  Inoculation  allarmèsy. 
&u  profitant  du  malheur  de  quel¬ 
ques  perfonnes  de  confédération y 
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qui  ont  été.  affligées  de  la,  petite 
vérole  pendant  cet  hyver  ÿ  ont 
prétexté  une  épidémie  :  ils  l'ont 
attribuée  à  la  pratique  de  l'Inocu¬ 
lation  ;  ils  s'en  font  plaints.  Les 
Magifirats ,  dont  la  conduite  ejl 
toujours  éclairée  du  flambeau  de 
la  fageffe ,  fe  font  crus  obligés  de 
faire  droit  fur  leurs  plaintes .  Ils 
n  en  ont  pas  pour  cela  fufpendu  le 
cours  d'une  pratique  qui  peut  être 
fort  utile  ;  ils  ont  feulement  ordon¬ 
né  que  les perfonnes  qui  voudroiens 
Je  faire  inoculer  fe  retirer  oient 
hors  les  Villes  &  Fauxbourgs  du 
Reffort  du  Parlement. 

Ils  ont  enjoint  aux  E acuités  de 
Médecine  &  de  Théologie  d'exa¬ 
miner  ,  l'une  j  fi  l'Inoculation  êtoii 
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tuileau  nuijîble  au  genre  humain  ; 
î  autre ,  fi  l'on  pouvoit ,  en  fureté 
de  confidence ,  fie  fioumettre  aux 
épreuves  de  cette  pratique.  C'étoit 
le  moyen  le  plus  fur  de  tranquil- 
tifier  les  efiprits ,  &  de  calmer  les 
confidences. 

La  Faculté  de  Médecine  s'efi 
affemblèe  :  elle  a  nommé ,  par  la 
voie  du  ficrutin ,  dou^e  Commifi- 
fiaires ,  quelle  a  chargés  de  dificuter 
cette  quefiion ,  la  plus  important 
qui  ait  jamais  été  déférée  à  fort 
Tribunal.  Chaque  Membre  a  été. 
invité  à  envoyer fion  avis  par  écrit. 
Ayant  l'honneur  d'être  attachés  à 
ce  corps ,  nous  nous  fiommes  mis 
en  devoir  de  répondre  à  l'invita » 
tion  qui  nous  avait  été  faite „ 
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Les  écrits  de  Me  [fleur s  de  la, 
Condamine  &  Tifjbt  avoient  fait 
fur  nous  l'imprejjîon  la  plus  vive  g 
ils  nous  avoient  prévenus  en  fa¬ 
veur  de  l'Inoculation  :  il  faut 
avouer  cependant  qu'ils  ont  traité 
cette  matière  plus  en  Hiforiens 
politiques  au  en  Médecins. 

Or,  I Arrêt  du  Parlement  de¬ 
mande  quon  détermine  la  nature 
de  la  petite  vérole ,  que  l'on  recher¬ 
che fon  origine ,  que  Ion  développe 
fes  caufes. 

Le  Magiflrat  aufjî  judicieux 
qu  éclairé ,  qui  annonce  ces  vues 
dans  fon  réquiftoire ,  avoit  bien 
fenti  qu'il  pourroit  fortir  de  ces 
recherches  un  irait  de  lumière 
propre  à  éclairer  fur  le  fait  de 
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t Inoculation.  Tel  a  été  T efprit  de 
cet  Ouvrage . 

Nous  avons  (T abord  établi  que 
toutes  les  parties  du  corps  avoient 
des  correspondances  entr’elles  ; 
quil  y  avoit  même  des  organes 
liés  par  des  correfpondances  mu¬ 
tuelles  &  dire  des. 

Nous  avons  rapporté  un  grand 
nombre  d’obfervations ,  dont  l'ob¬ 
jet  était  de  prouver  que  le  ventre 
avoit  une  correjpondance  d'adion 
avec  toutes  les  parties  du  corps » 

Nous  avons  inféré  de  ces  obfer- 
yations ,  que  l'embarras  ou  la  ré - 
plétion  du  ventre  pouvoit  être 
cette  caufe  commune  3  quHypo » 
crate  a  dit  qd  avoient  toutes  U$ 
maladies. 
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Nous  avons  confédéré  la  petite 
vérole  commet  effetd un  effort  d’ac¬ 
tion  ,  réciproque  entre  les  entrail¬ 
les  &  le  tiffu  cellulaire  à  la  peau , 

Après  avoir  fixé  la  nature  de 
la  petite  vérole ,  &  lavoir  jugée 
propre  à  la  derniere  enfance ,  nous 
avons  ofé  décider  que  l'Inocula¬ 
tion  était  un  moyen  fûr  de  préve¬ 
nir  les  fuites  funefies  de  cette  ma¬ 
ladie  3  qu'un  million  de  circonf- 
tances  pouv oient  rendre  mortelle . 

En  fuivant  toujours  le  plan  de 
nos  recherches ,  nous  avons  dé¬ 
montré  qu'il  étoit  impoffble  que 
l homme  qui  auroit  été  inoculé  * 
fût  expofé  à  être  attaqué  une  fé¬ 
conde  fois  de  la  petite  vérole  na¬ 
turelle. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Ou  l'on  combat  les  idées  d'un 
Germe  des  maladies , 

T  ou  T  e  s  les  recherches  pof 
Jflbles  fur  l’hiftoire  des  maladies 
font  bien  intéreftantes  ,  puil- 
qu’elles  ont  pour  objet  le  bien 
de  l’humanité;  je  doute  cepen¬ 
dant  qu’il  s’en  fa  lie  jamais  qui 

méritentplusde  fixer  l'attention, 
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'  que  celles  fur  la  petite  vérole», 
II  n’eft  pas  de  maladie  qui 
afflige  auffi  univerfellement  l’ef- 
pece  humaine  ,  &  qui  Toit  au Oi 
meurtrière.  On  pourront  avan¬ 
cer  que  les  cinq  fîxiemes  des 
hommes  éprouvent  les  atteintes 
de  cette  maladie.  Or  ,  s'il  eft 
vrai ,  que  fur  cent  perfonnes 
affligées  de  la  petite  vérole  , 
il  en  meurt  de  dix  à  douze  % 
n’eft- on  pas  bien  fondé  à  la 
regarder  comme  un  fléau?  Eft- 

O 

il  un  pays  fur  la  Terre  dont 
les  Habjtans  foient  à  l’abri  de 
fes  coups  ?  Dans  quelques  con¬ 
trées  on  la  peint  comme  une 
Divinité  malf aifante.  Les  In¬ 
diens  nous  la  représentent  fous 
l’image  d’une  femme  d’une  tail¬ 
le  gigantefque  ,  d’une  horrible 
maigreur  *  &  qui ,  comme  une 
furie  à  deux  têtes ,  eft  armée  de 
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quatre  bras ,  avec  lefquels  elle 
frappe  également  :  c’eft  fous 
cette  forme  qu’ils  lui  adreflenc 
leurs  vœux  infenfés, 

La  première  hiftoire  de  Ja 
petite  vérole  nous  vient  des 
Arabes  ^  quelques-uns  croient 
la  reconnoïtre  dans  les  ouvrages 

O 

d’Hypocrate.  La  difcuffion  d’un 
point  auffi  edentiel  n’eli  pas  de 
ce  lieu-ci  ;  nous  remettrons  à 
l’examiner  dans  un  autre  en¬ 
droit. 

Cette  cruelle  maladie  do  ic¬ 
elle  être  attribuée  à  une  action 
particulière  de  l’air?  N’eft-elle 
que  le  développement  d’un  le¬ 
vain  ,  dont  l’homme  feroit  in¬ 
fecté  àl’inftant  même  de  fa  con¬ 
ception  ? 

Il  elt  peu  de  perfonnes ,  qui 
ne  croient  que  les  hommes  ap¬ 
portent  5  en  naillant ,  le  Germe 

Âij 
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de  la  petite  vérole  ;  ce  fend? 
nient  eft  pourtant  fujet  à  de 
grandes  difficultés,  qui ,  fiell  es 
ne  nous  font  pas  adopter  l'o¬ 
pinion  contraire,  nous  retiens 
lient  au  moins  dans  la  perplexi¬ 
té. 

Peu  d’hommes,  peut-être, 
feront  touchés  auffî  vivement 
que  nous  de  ees  raifons.  La 
Ciiim  ie  a  trop  prévalu  ,  &  les 
idées  de  ferment ,  de  levain  & 
d’acrimonie  occupent  trop  les 
cfprits  ,  pour  qu’ils  puiffent  s’en 
départir  aifément.  Ces  levains, 
ces  ferniens ,  ees  humeurs  ne 
font-ils  pas  d’ailleurs  un  moyen 
de  répondre  à  mille  queftions 
dont  la  plupart  font  faites  par 
des  gens,  qui, peu  foucieuxd’ap- 
prolondir  les  faits  pour  décou¬ 
vrir  la  vérité ,  fe  contentent  de 
ee  qui ,  fouvent ,  n’en  a  pas  ffiê- 
pne  les  apparences, 
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La  goutte,  les  écrouelles ,  le 
fcorbut  êc  les  maladies  vénérien¬ 
nes  préfenteht  line  fuite  de  faits 
qui  parodient  bien  favorables 
à  la  doctrine  des  fermens  ;  il 
n’a  pas  fallu  moins  que  les  re¬ 
cherches  profondes  de  l’Auteur 
du  Specimen  novi  Medicinæ 
confpecius  pour  éclairer  les  es¬ 
prits  fur  la  vraie  caufe  de  ces 
maladies  ,  bien  différente  de 
celle  qu’on  leur  avoir  affignée 
jufqu’à  lui  ;  s’il  ne  renverfe  pas 
entièrement  le  fyftême  des  Hu- 
moriftes,  il  lui  fait  perdre  au 
moins  beaucoup  de  fes  avanta¬ 
ges. 

Mais  ,  en  admettant  pour  un 
moment ,  me  dira-t-on  ,  que  ce 
foit  moins  à  une  corruption  des 
humeurs, opérée  par  lapréfence 
d’un  virus ,  qu’à  un  dérangement 
des  parties  organiques ,  que  dol- 
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vent  leur  naiflance  ces  efpeces 
de  maladies  ,  en  peut-on  con¬ 
clure  que  la  petite  vérole  n’eft 
pas  PefFet  du  développement 
d’un  fierme  qui  naît  avec  l’em- 

1  *  °  A  * 

bnoti  meme. 

Sur  quoi  appuiera-t-on  ces 
idées  de  germe  ?  En  donnera- 1- 
on  pour  preuve  l’Inoculation  ? 
Ceux  ,  qui  ont  adopté  cette  opi¬ 
nion  ,  diront  -ils  ,  au  moyen  d’un 
fil  ou  d’un  véficatoire  imbibé 
du  pus  de  la  petite  vérole  ,  on 
fait  entrer  dans  le  tifïu  cellulaire 
un  ferment,  qui ,  reforbé  par  les 
petits  vaifieaux,  circule,  met 
en  mouvement  &  développe  le 
germe  qui  n’avoit  pas  encore 
lé  degré  d’aélivité  néceffaire 
pour  produire  la  petite  vérole  ? 

Ajouteront  -  ils  que  ce  qui 
donne  lieu  à  la  petite  vérole 
naturelle  eft  un  levain  qui ,  ré- 

i  * 
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panda  dans  l’air  fous  la  forme 
de  miafmes ,  s’ inii-nue  dans  le 
corps,  &  y  développe  le  germe 
préexiftant  de  la  petite  vérole,» 
Ce  font  là  lesraifons  les  plus  fpé* 
eieufes  dont  ils  puilïent  étayer' 
leur  opinion  ;  examinées  avec 
foin  ,  on  verra  qu’elles  fe  rédui- 
fent  à  prouver  une  forte  aéfcion 
de  l’air  extérieur,  ou  celle  d’une 
caufe  à-  peu. près  femblable  fur' 
le  tiffd  de  la  peau  :  ils  feront 
obligés  de  reconnoître  l’influen¬ 
ce  de  l’air  fans  le  concours  d’au¬ 
cun  levain y 

Cette  idée  ,  au  refie ,  n’a  pas 
befoin  de  leur  aveu  pour  acqué¬ 
rir  bien  de  la  probabili  té.  Si  l’on 
fuit  la  marche  de  la  petite  vérole, 
on  verra  qu’elle  prend  un  carac¬ 
tère  allez  général  a  fui  va  ne  la 
fai  fan  ,  1’  année  &  les  lieux  où 
elle  régné  ;  il  efl  des  tenis  ois 
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elle  eft  fans  malignité  ,  il  en  e(l 
d’autres  où  tout  le  contraire  ar¬ 
rive  ,  &  lorsqu'elle  prend  un 
mauvais  caractère,  il  eft  peu  de 
gens  qui  l’aient  de  la  bonne 
efpece. 

La  conféquence,  qui  fuit  na¬ 
turellement  decetteobfervations 
eft  que  le  danger  de  la  petite 
vérole ,  dans  ces  cas- là,  ne  dé¬ 
pend  pas  entièrement  de  ladifl. 
pofition  des  malades;  ou  bien 
il  faudrait  avouer  que  ,  dans  ees 
épidémies,  ilsont  une  difpofltion 
à  peu  près  la  même,  ou  qui  leur 
ferait  commune:  or,fi  cetrc  fup- 
pofltion  ne  peut  pas  raifonna- 
blement  fe  faire  ,  on  doit  beau¬ 


coup  accorder  à  l’influence  de 
1  > 

I  air. 

Difons  plus,  s’il  n’étoit  quef- 
tion  que  du  développement  d’un 
germe  pour  avoir  la  petite  vé- 
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foie ,  U  elt  impofiible  d’imagi¬ 
ner  comment  il  arrive  qu’il  Te 
fade  dans  un  fi  grand  nombre 
de  perfonnes , d’âge ,  de  mœurs 
&  de  tempéramens  fi  difFérens  ; 
6c  ce  qui  doit  paroître  plus  extra- 
ordinaire  ,  c’effc  qu’il  fe  fait  à 
peu  près  au  même  degré,  au 
point  que  tous  ,  ou  prefque  tous 
ont  une  petite  vérole  confluente 
ou  difcrete. 

Quand  bien  même  l’on  n’ad- 
mettroit  l’influence  de  l’air ,  que 
comme  fervant  au  développe¬ 
ment  d’un  germe,  il  n’en  feroit 
pas  moins  vrai  qu’il  devroit  fe 
trouver  des  différences  graduées 
dans  l’état  des  malades  ,  félon 
la  quantité  &  le  degré  d’acti¬ 
vité  du  virus  dans  chacun  d’eux, 
ou  bien  il  faudroit  réduire  à 
zéro  l’aétion  du  levain  intérieur. 

Si  r  on  vouloit  s’en  tenir  à 

A  v 
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l’idée  du  développement  d’un 
germe ,  n’auroit-on  pas  le  même 
motif  de  croire  que  quelques 
maladicscxan  thématiques,  telles- 
que  la  rougeole  &  la  fièvre  fear- 
latinc  ,  feroient  le  produit  d’un 
germe  qui  feroit  peu  different 
de  celui  de  la  petite  vérole. 

On  vo:t ,  en  fuivant  la  mar¬ 
che  de  toutes  ces  maladies  , 
qu’elle  eff  à  peu  près  la  même, 
en  admettant  toutefois  les  diffé¬ 
rences  qui  n  ai  fient  de  l’efpece 
d’éruption. 

El!  es  font  toutes  épidémiques; 
ell  es  font  plus  ou  moins  dan  gè¬ 
re  ufes  ;  elles  prennent  un  carac¬ 
tère  général  :  il  y  a  des  tems  où 
chaque  efpece  domine  ,  régne 
feule  en  quelque  forte,  à  i’excîu- 
fîon  des  autres.  D’où  dépend  roit 
ce  droit  exclu  (if  attribué  à  cha¬ 
cune  d’elles  ? 
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Dira-t  on  qu’il  voltige  dans 
l’air  des  miafrn.es  propres  à  pro¬ 
duire  l’efpece  régnante  ?  Ce  n ’eft 
pas  tout,  il  faudroit  encore  fup* 
p o fer ,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  qu’il  roule  avec  le  fang 
un  levain  delà  même  nature ,  qui 
n  ’a  cten  d  roi  t,  p  oui*  fe  d  évelopper, 
que  l’action  ou  le  concours  de 
ces  miafmes  répandus  dans  î’at- 
mofphere.  Il  faudroit  autant 
ioutenir  qu’il  réude  en  nous  un 
levain  de  chaque  maladie, 
Hypocrate  n’a  reconnu  qu’une 
feule  caufe  pour  toutes  les  mala¬ 
dies  :  il  a  remarqué  qu’elles 
avaient  toutes  la  même  marche. 
On  ne  peut  faire  un  meilleur 
ufage  de  cette  judicieufe  remar¬ 
que  du  Prince  de  la  Médecine, 
que  de  l’appliquer  aux  efpeces 
dont  il  eft  queftion  ;  elles  ne 
font  au  fonds  qu’une  fievre  ac- 
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compagnée  de  divers  fymptô- 
mes  qui  ies  distinguent  entr’el- 
les  ,  èc  fixent  chaque  efpece 
mais  la  diverfîté  des  Symptômes- 
n’effc  pas  telle,  qu’on  ne  puifle 
les  confidérer  comme  les  eSpe- 
ces  d’un  même  genre,  dont  la 
claflê  comprendroit  toutes  les- 
maladies  ,  qui  fe  manifeftent 
principalement  à  la  peau.  On. 
ae  trouve  dans  leur  hiftoire  que 
des  différences  graduées  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  des  nuances 
qu’il  eft  quelquefois  difficile 
d-appercevoir. 

N’eft  il  pas  facile  de  confon¬ 
dre  dans  les  premiers  rems ,  une 
petite  vérole  difcrete  avec  une 
rougeole  boutonnée  ?  Sydenham 
obferve  qu’il  eft  quelquefois  aS- 
fez  difficile  de  diftinguer  à  la 
vûe  une  rougeole  d’une  petite 
vérole  confluent 
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Voilà  le  caractère  commun»; 
voilà  les  reflemblances  qu’on  efb 
forcé  d’avouer.  Elles  en  o ne 
d’autres  encore, qui  font  fondées 
fur  les  fymptômes  qui  précèdent 
leur  éruption,  les  accompagnent 
jufqu’à  leur  fin  ,  St  leur  fucce- 
dent. 

Par  rapport  à  ce  qu’elles  ont 
de  commun  avec  Puniverfalité 
des  maladies ,  le  détail  des  faits 
dans  lequel  nous  entrerons,  nous 
en  inftruira.  Nous  nous  bornons 
à  dire  pour  le  préfent  qu’elles 
ont ,  comme  toutes  les  autres 
efpeces  de  maladies  ,  des  tems 
d’irritation  ,  de  coclion  St  d’ex¬ 
crétion. 

Nous  obferverons,à  cette  oc~ 
cafion ,  que  c’eft  envain  qu’on 
s’élève  contre  la  doétrine  des 
crifes  :  il  ell  des  tems  pour  agir  a 
il  en  eft  d’autres  où  il  faut  relier 
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oiflf.  Ces  tems  font  marques^ 
Ces  vérités  ,  qui  peuvent  être 
ap perçues  de  quiconque  voudra 
o  b  fer  ver  avec  patience  la  mar¬ 
che  de  la  nature;  ces  vérités  v 
dis-je  ,  conduiroient  infaillible¬ 
ment  à  fe  former  un  plan  de 
traitement  moins  actif  à  Sa  vé¬ 
rité,  mais  plus  fur.- 

Hipocrate  avoir  un  vrai  gé¬ 
nie,  dont  il  fut  faire  un  ufage 
heureux  :  il  s’apperçut  qu’il  de¬ 
voir  l’aflTi jeccir  à  l’obfervation  , 
&  fe  laiilêr  guider  par  elle  :  c’eft 
à  cet  efprit  d’obfervation  que 
nous  devons  les  précieux  ouvra¬ 
ges  qu’il  nous  a  laides;  iis  feront 
&  doivent  faire  la  régie  des 
Médecins.  Eh  !  comment  pour- 
roit-on  ne  pas  confaerer  les  ou¬ 
vrages  d’un  homme  qui  n’a  été 
que  l’Interprète  de  la  nature- 
T outes  nos  idées  lut  les  caufes- 
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des  maladies  doivent  partir  de 
faits.  Bien  remplis  de  cette  véri¬ 
té  ,  nous  avons  tourné  nos  vues? 
du  côté  de  l’obfervation,  dans  le 
cours  des  maladies  donc  le  trai¬ 
tement  nous  a  été  confié;  nous' 
avons  toujours  tâchéd’évicerqu’il 
nous  échapâc  aucun  des  accidens 
qui  pouvoient  nous  fournir  des 
lumières  pour  leur  hiftoire. 

C’eft  de  cette  maniéré  que 
nous  no  us  fo  m  m  esconduits  pou  r 
celle  de  la  petite  vérole.  Nous 
n’avons  tiré  de  la  plupart  des 
Auteurs  que  ce  qui  regarde  la 
peinture  de  certe  maladie.  Les 
Ouvrages  de  Sydenham  font  la 
fource  ou  nous  avons  le  plus 
puifé.  D’autres  maladies, qui  pa¬ 
roi  de  nr  n’avoir  avec  elle  qu’un 
rapport  très-tndireél ,  n’ont  pas 
peu  contribué  à  nous  éclairer, 
par  la  coniidération  des  phé- 
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nomenes  qu’elles  nous  ont  of¬ 
ferts. 

fumiwni— « . . . . .  ■  ,i,  ■ . . 
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CHAPITRE  IL 

Ou  l'on  démontre  une  correfpon- 
dance  générale  entre  toutes  les 
parties . 

j^LvANTcle  parler  des  caufes  de 
la  petite  vérole  ,  il  eft  bon  d’ofa* 
ferver  que  tout  fe  tient ,  tout  eft 
lié,  tout  fe  correfpond  dans  la 
machine.  Selon  Wanhelmontr 
chaque  partie  eft  un  organe  qui 
travaille  elle-même  la  matière 
de  fa  nutrition  ;  elle  eft  un  corps 
vivant ,  qui  fert  à  en  former  un 
autre  d’une  plus  grande  éten¬ 
due  :  félon  le  même  Auteur  elle 
a  fon  tems  d’action  ,  de  repos  « 
enfin  elle  meurt. 
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Nous  croyons»  avec  l’Auteur 
des  recherches  fur  les  sjandes  » 

O  * 

que  chaque  organe  a  foa  dépar¬ 
tement  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  fe 
trouve,  dans  une  extenfion  plus 
ou  moins  grande ,  des  parties 
qui  fe  reflèntent  de  fon  aélion  , 
fe  mettent  en  mouvement  avec 
lui  pour  concourir  à  les  opéra¬ 
tions  ;  &  s’il  arrive  quelque 
mouvement  extraordinaire  , 
quelque  dérangement  dans  cet 
organe  ,  les  mêmes  parties  l’é¬ 
prouvent  aufiitôt. 

D  e  ce  que  le  principal  organe 
a  befoin  de  la  coopération  de 
toutes  les  parties  qui  lui  font 
fubordonnées  ,  pour  que  fes 
fon&ions  fe  remplilTent  avec 
exaéfitude  &  fuccès ,  il  eft  aifé 
d’en  conclure  que, fi  par  une  cau- 
fe  quelconque  il  fe  fait  un  vice 
de  reflorc  dans  ces  parties ,  qu’il 


I 


1  $  R  echerckcs 

furvienne  de  la  s;êne  &  une  irre-* 
gularité  dans  leurs  mouvemens , 
l’organe  doit  languir  &  entrer 
dans  une  forte  de  fou  (France  à 
ion  tour.  Il  arrive  toujours,  oit 
prefque  toujours  3  que  l’état  ma¬ 
lade  de  ces  parties  fu  bal  cernes  „ 
s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ain- 
Îîj  ne  s’annonce  que  par  le  dé¬ 
rangement  des  principaux  or¬ 
s-ânes. 

O  ...  -  • 

Souvent,  faute  de  considérer 
l’économie  animale  fous  ce 


point  de  vue  ,  on  redoute  des: 
méthodes  de  traitement ,  pour 

y  i 

certaines  maladies  qui  aur  oient 


plus  grands  îucces. 

On  peut  trouver  un  exemple 
de  tous  ces  laits  dans  l’hiftoire 
de  l’eftomac  :  il  eft  de  tous  les 


ds  fu 


organes  celui  dont  le  départe¬ 
ment  a  le  plus  d’étendue  ;  toutes 
les  parties  fympatifent  avec  lui;, 
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elles  parodient  toujours  occu¬ 
pées  de  Tes  de  (1rs ,  de  Tes  pallions , 
de  fes  befoins  &  de  fon  action  ; 
&  le  feul  tems  de  fou  repos  effc 
celui  de  leur  liberté. 

Une  affection  de  ce  vifcerc  s 
telle  qu’une  difpoficion  inflam¬ 
matoire  ,  ou  une  vive  irritation  9 
amene  néceffairement  le  froid,, 
non-feulement  de$  extrémités  9 
mais  même  de  tonte  l’habitude 
du  corps  ;  -il  naît  des  convul¬ 
sions  ;  l’artère  eft  exceffivement 
tendue.  Ne  font  ce  pas  là  autant 
de  tém o i<r n  a  grès  d’une  forte  ac- 
tion  de  tout  le  fyffceme  nerveux». 

Les  jambes  chancelantes  ,  un 
tiraillement  de  poitrine,  la  tête 
étonnée,  l’inaptitude  au  travail, 
un  crachotement  extraordinai¬ 
re  ,  une  voix  bégayante  ;  cet 
état  n’accompagne- c-il  pas  le 
fendaient  de  la  faim  %  ou  n’ex ■ 
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prime-t-il  pas  le  befoin  de  Pef~ 
tomac  ? 

Tous  les  membres  font  failli 
d’horreur  à  la  vue  d’un  mets  qui 
lui  répugne  ;  n’effc-ce  pas  là  une 
preuve  évidente  que  tout ,  juf- 
qu’à  fes  fantaifies  ,  devient  un 
objet  d’attention  pour  toutes  ces 
parties. 

Enfin ,  le  tems  de  la  digeffion , 
qui  eft  celui  de  fon  aébion  ,  eft 
marqué  par  une  propenfîon  au 
fomeil ,  par  une  lenteur  dans  les 
opérations  de  l’efprit ,  mais  qui 
n’eft  plus  l’effet  de  la  foiblefle  ; 
par  une  pefanteur  de  corps ,  mais 
qui  n’a  plus  pour  principe  un 
commencement  d’épuifement  ; 
par  un  léger  friffon  qui  annonce 
que  tout  le  travail  eft  dans  l’or>- 
gane  intérieur. 

A  mefure  que  ce  travail  avan¬ 
ce  vers  fon  complément ,  à  me* 
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fureles  forces, qui s’étoient  trou¬ 
vées  concentrées  dans  l’eftomac, 

*  * 

font  renvoyées  t  &  fe  réfléchif- 
fent  vers  les  autres  parties,  en 
proportion  de  leur  diftance  & 
du  befoin  qu’elles  ont  de  l’ou¬ 
vrage  de  la  digeftion. 

L’on  n’ignore  certainement 
pas  quelle  influence  peut  avoir 
fur  la  fan  té  du  corps  l’état  bon 
ou  mauvais  de  l’eftomac  :  beau¬ 
coup  de  gens  même  font  per¬ 
suadés  que  lui  feul  doit  fixer  l’at¬ 
tention  dans  le  traitement  dit 
plus  grand  nombre  des  mala¬ 
dies  ;  de-là  ces  élixirs  fans  nom¬ 
bre,  &  ces  formules  de  remedes 
échauffans  &  irritans ,  dont  font 
pleins  les  difpenfaires. 

Qu’on  ne  s’y  méprenne  pour¬ 
tant  pas;  l’eftomac  éprouve  fou- 
ventdes  langueurs ,  qui  tiennent 
jk  d’autres  caufes  que  celles  du 
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relâchement  &  de  l’atonie  de  Tes 
fibres  ;  mal  à  propos  on  les  im¬ 
pute  à  des  amas  de  glaires  que 
l’on  fuppofe  tapiiler  fies  parois. 
Les  remedes ,  que  l’on  a  coutu¬ 
me  d’employer  d’après  ces  vues , 
ne  font  qu’aigrir  le  mal  ,  loin 
de  le  calmer  ôc  de  le  détruire. 

L’on  pourra  bien  croire  que 
l’eftomac,  comme  organe  eilèn- 
tiel  &  nécefiaire  à  la  vie,  peut 
intérefler  toutes  les  parties  en  fa 
faveur  ,  ô€  exciter  leur  aélion  : 
mais  l’on  imaginera  difficile- 

O 

ment  qu’une  partie  qui  tient  à 
peine  au  corps ,  &  qui  ne  con¬ 
tribue  que  pour  peu  de  chofe  , 
pour  ne  pas  dire  en  rien ,  au  fou- 
tien  de  la  vie  ,  pu  i  lie  donner 
lieu  à  de  fi  grands  mouvemens. 

11  eft  pourtant  vrai  qu’un  (im¬ 
pie  mal  d’avanture  au  doigt  , 
caufe  les  aceidens  les  plus  gra- 
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ves  :  la  fievre ,  la  perte  d’appétit , 
les  convulfions  qui  lui  fur vje  n- 
îient,  font  bien  l’effet  d’un  ef¬ 
fort  général  de  la  nature  pour  en 

,  ,  ,  -r  £ 
obtenir  la  guenlon. 

Quand  la  nature ,  pour  ache¬ 
ver  une  fupuration,  qui  fe  prépa¬ 
re  depuis  quelque-rems  ,  fait  fes 
derniers  efforts;  quand  elle  tra¬ 
vaille  à  donner  uneiffue  au  pus 
de  l’abcès ,  la  fievre  &  le  friffon  , 
qui  accompagnent  toujours  ,  ou 
prefque  toujours ,  fa  formation  , 
redoublent  &  acquérent  une  for¬ 
ce  extraordinaire. 

Sans  vouloir  pénétrer  le  mi¬ 
ni  Itéré  incompréhenfible  de  la 
génération  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  jetter  les  yeux  fur  ce 
qui  fe  pafie  dans  l’aéte  même, 
C’eft  un  fpalme  univerfel  :  il  n’eft 
point  de  Partie  qui  n’agi  fie  pour 
participer  &  rendre  plus  parfait 
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'un  Ouvrage  digne  de  toute  no¬ 
tre  admiration. 


Il  eft  peu  de  perfonnes ,  qui 
n’aient  eu  cccalion  d’obferver 
fur  elles- mêmes ,  ce  qui  fe  pafîc 
dans  un  coryfa  ou  rhume  de  cer¬ 
veau.  Le  fiege  de  cette  maladie 
eft  la  membrane  qui  tapifle  tou¬ 
te  l’arriere-bouche.  Il  eft  pour 
l’ordinaire  annoncé  par  un  em¬ 
barras  de  toute  la  tête ,  accom¬ 
pagné  d’une  grande  fenfibilité 
des  parties  extérieures;  de  légers 
frifTons  fe  font  fentir  par  toute 
l’habitude  du  corps.  On  éprouve 
des  laffitudes  dans  les  bras  6c  les 
jambes  ;  il  s’y  fixe  quelquefois 
une  douleur ,  que  l’on  compare  à 
celle  que  l’on  reflentîroit  à  la 
fuite  d’os  brifés.  Bientc>t  après 
tout  le  mal  fe  cantonne  dans  le 
devant  de  la  tête  :  alors  il  fur- 
vient  un  enchifrenement ,  le  vi- 

%e* 
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fage  ,  les  yeux ,  le  nez  >  toutes 
ces  parties  environnantes  de¬ 
viennent  rouges  &  un  peu  gon¬ 
flées.  Il  fort  en  fui  te  par  les  na¬ 
rines  &  les  crachats  une  matiez 
re  de  différentes  couleurs  ,  ver¬ 
te,  jaune  &  blanchâtre  ,que  l’on 
pren droit  volontiers  pour  du 
pus. 

C’eft  bien-là  la  marche  régu¬ 
lière  d’une  maladie  qui  parcourt 
fes  trois  tems,  celui  d’irritation, 
celui  de  coébion  &  celui  d’excré¬ 
tion  ;  c’eft  bien-là  l’image  d’une 
crife. 

Le  tems  de  V irritation  eft  ce¬ 
lui  où  fe  font  fentir  les  friflons  , 
la  laffitude  &  l’extrême  fenfîbi- 
lité  des  parties  extérieures  de  la 
tête.  Il  femble  que  la  nature  tou¬ 
te  occupée  d’entretenir  entre  les 
différentes  parties  du  corps  l’har¬ 
monie  qui  conflitue  l’état  de 
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fanté ,  foie  effarouchée  des  pre¬ 
mières  attaques  du  mai ,  elle  fe 
propofe  ,  5e  met  tout  en  ufage 
pour  le  détruire.  Elle  a  befoin  du 
fecours  de  toutes  les  autres  par- 
ties;fa  première  impreflion  eit  vi¬ 
ve  ,  aufii  font-elles  d’abord  vive¬ 
ment  affectées  :  enfin  ,  toutes  fes 
forces  difperfées  fe  réunifient,  fe 
concentrent  dans  la  partie  ou 
réfide  l’embarras.  Cette  partie  , 
qui  réunit  en  elle  les  forces  de 
prefque  toutes  les  autres  ,  s’agi¬ 
te,  entre  dans  une  forte  d’erec- 
tion ,  fe  bouffe.  Par  cette  aétion 
non  interrompue ,  la  matière  qui 
forme  l’embarras  fetravaille;c’eft 
là  le  tems  de  la  coftion.  Enfin  , 
cette  matière  ainfi  travaillée  s’é¬ 
vacue  par  le  nez  6c  les  crachats  ; 
•  c’eft  celui  de  l’excretion  :  la  na¬ 
ture  rentre  dans  fa  liberté  6c  fe 
difpofe  à  jouir  du  repos. 


fur  hlnoculation,  i”j 
L’Auteur  de  la  thèfe  des  Eaux 
d’Aquitaine  penle  ,  que  larrie- 
re-bouche  cli  un  des  aboutifluns 
du  tiflii  cellulaire  ,  qui  fert  d’en- 
veîqppe  &  lie  toutes  les  parties 
du  corps.  C’eft  fans  doute  la  rai- 
fon  ,  pour  laquelle, cette  mala¬ 
die  sdi  legere.  en  apparence ,  eft 
accompagnée  d’accidens  qui  fe 
déclarent  dans  des  parties  auilî 
éloignées  que  le  font  les  extré- 


■  m 


<Ge  que.  nous  avons  dit  eft 
nq' vrai  ,  que  tout  îfe  tient, 

.  tout  eft  lié  ,  tout  fe  çorrefpond. 
dans  la  machine  :  il  eft  vrai  au  fi 
fi  queichaque  partie  eft  un  corps 
vivant  ,  eft.  un  organe  ,  qu’elle 
eft  fufceptible  d’a&ion  ;  que  cet- 
y  ite- aftiosn  s’étend  au  jtiflu  cellu¬ 
laire  ;qu,e  le  mouvement  ofcilla- 
tolre  lui  eft  commun  avec  les  fi- 
bres  des  autres  organes  :  or  ce 

•  .  B  i] 
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mouvement  ofcillaeoire  des  fi¬ 
bres  du  tiiïu  cellulaire  le  dirige 
vers  différentes  parties  ;  c’effc  à 
cette  direction  de  mouvement 
que  nous  donnons  le  nom  de 
courant  d’ofcillations. 

Nous  donnerons  encore  un 
exemple  de  ce  rapport  général 
qu’ont  les  parties  entr’elles. 

Un  homme  avoit  un  embar¬ 
ras  d’entrailles.  Cet  embarras  les 
avoit  rendues  d’une  fenfibilité 
extrême  ,  au  point  que  la  caufe 
la  plus  legere  étoit  capable  de 
les  irriter.  Il  éprouvoit  quelque¬ 
fois  plufieurs  grippes  dans  le  mê¬ 
me  jour:  voici  comme  elles  s’an- 
nonçoient  ;  un  battement  ex¬ 
traordinaire  fe  faifoit  fentir  dans 
l’épigaftre  ;  ce  battement  étoit 
parfois  précédé  d’une  legere 
douleurdans  l’hypocondredroit, 
il  étoit  bientôt  fuivi  de  fiffle- 
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mens  &  de  bourdonnemens  dans 
les  oreilles  :  ee  mal ,  quand  l’ac¬ 
cès  n’étoit  pas  fore ,  ces  bour- 
donnemens  n’avoient  lieu  que 
dans  l’oreille  droite;  dans  les  plus 
forts  les  deux  oreilles  fiffîoient 
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également  ;  à  tous  ces  accidens 
fe  joignoit  aufîi  un  engourdif- 
fement  de  tout  le  corps  ,  &  fur- 
tout  des  extrémités  ,  cette  fee- 
ne  fe  ter m moi t  toujours  par  une 
fueur. 

Pendant  l’accès ,  le  malade 


fentoit  lui-même  fe  gonfler  con- 
fldérablement  une  glande  ,  qui 
lui  étoit furvenue  dans  l’aine;  ce 
gonflement  ccfldit  avec  l’accès. 

Il  eft  bonde  remarquer, que 
la  glande  &  les  autres  accidens 
font  diminués  dans  la  même 
proportion  que  l’embarras  des 
entrailles  :  maintenant  que  le 
fonds  de  la  fan  té  du  malade  fe 
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rétablit,  les  grippes  font  moins 
fréquentes,  fort  legeres  ;  la  glan¬ 
de  eft  diminuée  de  moitié. 

Cette  oblervation  ,  en  même 
tems  qu’elle  prouve  la  corref- 
pondance  qui  exifte  entre  tou¬ 
tes  les  parties  ,  peut  donner 
lieu  à  des  recherches  très- utiles 
fur  la  caufe  des  vapeurs,  &  fur 
la  maniéré  dont  fe  forment  les 
obftruétions ,  fur  ce  qu’elles  font 
en  effet. 

Le  gonflement  de  la  glande 
etoit  une  luire  de  la  vive  ac¬ 
tion  ^  elle  s’érigeoit ,  &  ce  mou¬ 
vement  d’ereétion  étoit  tel ,  que 
fouvent  elle  devenoit  fenfible  Sc 
douloureufe. 

Ce  fait  peut  bien  encore  être 
donné  pour  preuve  de  l’idée  de 
Wanhelmont  ,  que  tout  organe 
eft  a<ftif, qu’il  a  fon  tems  d’aétion 

de  repos  :  au  rcfte ,  cette  idée 
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adoptée  par  l’Auteur  des  recher¬ 
ches  fur  les  glandes ,  a  été'  bien 
développée  &c  invinciblement 
prouvée  par  les  expériences  fans 
nombre  ,  qu’il  a  faites  fur  leur 
affcion. 


CHAPITRE  III. 


On  l'on  prouve  une  correfpondan* 
ce  mutuelle  &  directe  entre  deux 
organes. 

I  L  y  a  des  parties  dont  la  cor- 
refpondance  mutuelle  &  direc¬ 
te  eft  généralement  avouée  èc 
reconnue  :  telle  eft  celle  de 
la  matrice  &  des  mammelîes. 
Tout  le  monde  fait  que  chez 
quelques  femmes  les  mammel- 
les  fe  gonflent  ,  fe  durciflent , 
&  deviennent  même  lenlibLs 

Biv 
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aux  approches  de  leurs  réglés. 
L’on  lait  aufïï  que  dans  les  fem¬ 
mes,  qui  n’allaitent  pas  leurs  en- 
fans,  le  lait  travaillé  ëc  formé 
dans  les  mammelles  ,  s’évacue 

par  la  matrice  fous  la  forme  de 
. 

lochies,  Pour  expliquer  cette 
correfpondance  ,  l’on  a  recours 
à  la  communication  de  quel¬ 
ques  vailTeaux  fanguins  qui  vont 
de  la  matrice  aux  mammelles. 

Nous  n’entreprendrons  pas 
d’examiner  fi  ce  font  là  les  loix  , 
félon  iefqueîles  s’eft  établie  cet¬ 
te  correfpandoncc  :  nous  nous 
contenterons  d’expofer  ce  que 
nous  ayons  obfervé. 

Nous  avons  fuivi  quelques 
femmes  en  couches.  Une  en- 
tr’autres  nous  a  fourni  i’occafion 
d’obferver  ce  qui  fuit  ;  deux 
jours  après  (on  accouchement, 
je  lait  commença  à  couler  en 
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abondance  mêlé  avec  le  reffce 
des  vuidanges.  Cet  écoule¬ 
ment  fut  d’abord  accompagné 
d’une  douleur  de  la  matrice  , 
qui  fembloit  fe  gonfler  &  s’a- 
gitter  :  cette  douleur  &  ce  gon¬ 
flement  ,  qui  avoient  été  allez 
confidérableSjdiminuerent  avec 
i’écoulement.  Bientôt  après  , 
les  mammelles  ,  qui  jufques  -  là 
paroifloient  avoir  été  tranquil¬ 
les  ,  fe  durcirent  3  fe  gonflèrent 
&  devinrent  exceflivement  dou- 
loureufes  :  cet  état  des  mam¬ 
melles  dura  peu  de  tems  ,  il  fut 
remplacé  par  les  mêmes  mou- 
vemenSj  &  la  même  douleur,qui 
s’étoient  fait  fentir  d’abord  à  la 
matrice.  Un  écoulement  laiteux 
plus  abondant  qu’il  n’avoit  été 
calma  l’un  &  l’autre  ;  elle  ne  ref- 
fentoit  plus  que  la  douleur  des 
;reins,  compagne  ordinaire  du 

B  v 
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travail  de  la  matrice  ;  ce  cal¬ 
me  dura  quelques  jours:  tout- à- 
coup  reparurent  la  tenfion  &  le 
gonflement  des  mammelles  , 
auxquels  fuccéderent  le  mou¬ 
vement  ôc  la  douleur  de  matrice. 

Ce  fut  pour  la  Malade,  juf- 
qu’au  vingtième  jour,  une  alter¬ 
native  de  calme  &  de  douleur, 
fubfiftante  tantôt  dans  la  ma¬ 
trice, tantôt  dans  les  mammelles.. 

Cet  état,  qui  n’étoit  pas  or¬ 
dinaire  ,  allarma  la  Malade. 
Nous  foupçonnâmes  bien  quel¬ 
que  dérangement  dans  les  en¬ 
trailles;  nous  ne  fumes  pourtant 
pas  effrayés ,  5c  nous  la  raffu- 
râmes.  Si  ces  mouvemens  5c  cet¬ 
te  douleur  ,  en  quittant  les 
mamme'les,  enflent  été  fe  can¬ 
tonner  dans  quelque  autre  or¬ 
gane  ,  nous  aurions  pu  craindre 
quelque  événement  malheureux; 
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mais  les  chofes  écoient  dans  l’or¬ 
dre  ,fecundum  rationem. 

Cetoit  deux  organes  liés  par 
des  correfpondances  intimes  , 
qui  agifloient  chacun  à  leur 
tour.  Ce  qui  faifoit  que  l’un  ccf- 
foit  fon  action  ,  lofque  l’autre 
entroit  en  travail ,  c’elt  que  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  il  étoit 
forcé  ,  il  ne  pouvoit  donc  fe  par¬ 
tager  entre  les  deux  également  : 
cet  effort  de  travail  faifoit  toute 
la  fenfibilité  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre. 

Dans  les  grands  mouvemens 
nous  employâmes  ,  pour  empê¬ 
cher  le  trouble,  les  caïmans  avec 
fuccès  :  nous  nous  déterminâ¬ 
mes  à  la  fin  à  purger  la  mala¬ 
de  ;  la  fécondé  purgation  lui  pro¬ 
cura  l’évacuation  d’une  matière 
bien  liée  &  des  plus  abondan¬ 
tes.  Cette  hifto'ire  peut  faire 
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croire  que.  ces  correfpon dances 
fi  intimes  dép  endette  del’aétion 
même  des  entrailles. 

Nous  avons  un  fécond  exem¬ 
ple  de  ces  correfpondances  inti¬ 
mes  entre  deux  organes  ,  dans 
celle  établie  entre  la  poitrine  Si 
les  parties  de  la  génération, dans 
l’homme;  il  eft  plus  difficile  de 
l’obferver  ,  pareeque  l’occaiion 
en  eftplns  rare.  Elle  n’avoit  pour¬ 
tant  pas  échappé  à  Hyppocrate; 
car  dans  un  endroit  de  fes  Ou¬ 
vrages  ,  où  il  parle  du  danger  des 
maladies  qui  quittent  une  par¬ 
tie  pour  aller  fe  placer  dans  une 
autre  ,  il  dit  que  les  maladies  qui 
reparoi  dent  dans  des  parties  cor- 
refpondantes  à  celles  qu’elles 
occupoient  d’abord  ,  ne  font 
point  dangereufes.  A  cette  oc- 
cafion  il  donne  l’exemple  d’une 
maladie ^  qui,  après  avoir  occupé 


fur  P  Inoculation.  37 
la  poitrine ,  va  fe  porter  aux  par¬ 
ties  de  la  génération» 

Nous  fumes  confultés,un  jour, 
par  un  homme  lujet  aux  vari¬ 
ces  hémorrhoidales;elles  avoienc 
difparu  depuis  quelque  tems  ,  il 
lui  étoit  furvenu  une  colique , 
qui  devint  alternative  avec  une 
violente  douleur  de  tête,  dans  la 
partie  du  front  qui  furmonteles 
fourcils  ;  en  forte  qu’auffitôtque 
la  colique  cefloit,  la  douleur  de 
tête  fefaifoit  fentir,  &  vice  verfhi 
Un  homme  âgé  de  trente- 
cinq  ans,gros  &,  replet ,  a  de  fré- 
q uens  laignemens  de  nez  5c  des 
pefanteurs  de  tête  ;  quelquefois 
il  lui  furvient  des  varices  hemor- 
rhoïdaîes  ,  qui,  lorfqu’elles  font 
bien  pleines  ,  forment  un  très- 
gros  paquet  ;  pour  lors  fes  pefan¬ 
teurs  d’fparoifTent  &  il  n’eft  plus 
incommodé  par  les  faignemen* 
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de  nez  :  les  varices  ne  font  pas 
plutôt  flétries ,  qu’il  fe  trouve  de 
nouveau  expofé  aux  mêmes  ac- 
cidens. 

Un  homme  de  grande  ftat li¬ 
re  ,  ayant  peu  d’embonpoint , 
né  hémorrhoïdaire  ,  n’a  que  des 
varices  :  tant  qu’elles  font  rem¬ 
plies  ,  il  n’éprouve  aucune  in¬ 
commodité  :  difparoiflent-  el¬ 
les  ,  auflitôt  il  efifuie  mille  tra- 
cafleries  dans  le  bas  ventre;  tel¬ 
les  font  les  grippes  du  Colon  , 
des  Flatuofités  ,  des  Coliques 
fourdes  ,  vagues  cependant. 
Quand  l’embarras  des  entrailles 
eft  porté  à  un  certain  degré  ,  ces 
mêmes  tracafleries  augmentent , 
fon  appétit  diminue  ,  il  a  des 
laffitudes  ,  fa  tête  &  tout  fon 
corps  s’appefantiflent:enfîn,il  fe 
déclare  un  enchiffrenement,  qui 
ne  finit  que  quand  il  a  mouché 
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&  crachébeaucoupd’unematiere 
puriforme.  Cet  état  fe  renouvel¬ 
le  allez  Ibu-ve nt ,  6c  l’excrétion 
des  matières  dure  quelquefois 
fort  long-tems  ^  il  eft  quelqufois 
obligé  de  fe  purger  pour  en  di¬ 
minuer  la  fréquence. 

De  ces  trois  obfervations  v 
il  réfui  te  la  preuve  bien  éviden¬ 
te  d’une  correfpondance  intime 
entre  l’arriere-bouche  6c  les  par¬ 
ties  qui  font  le  ftége  des  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux.  Celle  -  ci 
peut  avoir  pour  une  de  fes  cau- 
fes  la  communication  des  vaif- 
feaux  de  Tune  ôc  l’autre  partie  9. 
qui  fe  fait  par  l’intermede  des 
veines  vertébrales  :  (  cette  remar¬ 
que  eft  due  à  PAutheur  des  re¬ 
cherches  fur  le  Pouls.  ) 

L’engorgement  des  vailîèaux 
de  ces  deux  parties  ainlî  corref- 
pondanteSj  joue  un  plus  grand 


40  "Recherches 
rôle ,  qu’on  ne  l’imagine ,  dans 
l’hiftoire  des  maladies.  11  y  a  des 
fièvres  réputées  cérébrales  ,  qui 
ne  proviennent  que  de  l’engor¬ 
gement  des  vailïèaux  de  l’arrie- 
re-bouche  :  en  fuivant  la  mar¬ 
che  de  ces  fortes  de  fievres  ,  l’on 
voit  que  cet  engorgement  n’eft 
que  fecondaire ,  qu’il  dépend  le 
plus  Couvent  d’un  embarras  qui 
réfide  dans  les  entrailles.  Les  ob- 
fervations  de  pratique  ne  nous 
apprennent  -  elles  pas  que  dans 
ces  fortes  de  fièvres  ,  les  crifes  , 
qui  fe  font  par  les  faignemens 
de  nez  ,  font  allez  Couvent  infi- 
delles  ?  elles  font  bien  cellèr  les 
accidens  les  plus  graves ,  mais 
elles  n’operent  pas  une  guérifon 
parfaite;  celles  au  contraire,  qui 
fe  font,  foit  par  les  Celles  ,  foit 
parles  hémorrhoïdes ,  foit  parle 
vomifiTement  même  ,  touchent 
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bien  plus  fûrement  au  but. 

Que  la  nature  eft  fage  8t  mefu- 
rée  dans  Tes  vues! il  femble  qu’el¬ 
le  ait  tout  prévû: ces  correfpon- 
dances, qu’elle  a  ainli  établies, 
font  autant  de  relTources  qu’elle 
s’eft  ménagées  ;  s’il  furvient  un 
engorgement  dans  quelque  par¬ 
tie  du  corps,  les  forces  qu’elle 
a  reparties  à  chacune  d’elles  .t 
étant  infuffîfantes  pour  le  dé¬ 
truire  ,  elle  y  fait  concourir  tou¬ 
tes  les  autres  :  celle  ,  qui  corres¬ 
pond  principalement  à  l’endroit 
affecté  ,  redouble  d’efforts  pour 
rétablir  un  équilibre  ,  dont  le 
défaut  entraîneroit  fa  ruine ,  8c 
après  la  fienne  ,  celle  de  toutes 
les  autres  fucceffivement. 

Lors  de  ces  mouvemens  ex¬ 
traordinaires, que  fait  la  nature, 
pour  détruire  l’embarras  qui  la 
trouble ,  il  fe  fait ,  entre  les  par- 
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tiescorrefpondantes ,  un  contre- 
balancement  d’a£tion,qui  déter¬ 
mine  toujours  une  évacuation 
par  l’endroit  où  elle  fe  fixe  prin¬ 
cipalement. 

Ce  contrebalancement  ,  ce 
commerce  ,  cette  réciprocité 
d’acbion  entre  deux  parties  qui 
fe  correfpondent  mutuellement , 
confiftent  dans  le  mouvement 
ofcillatoire,dansuncourantd’of- 
cillations  dirigé  ôc  renvoyé  de 
l’une  à  l’autre  ;  mais  il  peut  arri- 
ver  qu’un  leger  embarras  trou¬ 
ble  l’ordre  &  l’économie  de  ces 
mouvemens.  Une  fimple  pref- 
fi on  peut  faire  que  les'ofcilla- 
tions  fe  faffent  avec  moins  d’ai- 
fance  ,  moins  de  liberté ,  qu’el¬ 
les  foient  moins  étendues  dans 
l’une  des  deux  parties.  Cet  état 
devient  un  état  de  gêne ,  qui  per¬ 
met  bien  l’abord  de  ces  ofciila- 
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làtions ,  mais  en  empêche  le  ren¬ 
voi  6c  y  forme  un  obftacle.  La 
nature  qui  veille  fans  celle  ,  aver¬ 
tie  du  defordre  ,  cherche  à  le 
faire  céder  ;  pour  parvenir  à  fort 
but  elle  y  concentre  toutes  ,  ou 
une  partie  de  fes  forces. 

Ce  travail  de  la  nature  n’ell 
pas  toujours  fuivi  d’un  heureux 
fuccès  :  on  comprend  aifémenc 
que  fes  effets  doivent  varier  fé¬ 
lon  l’embarras  6c  la  gêne  ;  quand 
il  eft  peu  conlidérable  ,  un  tra¬ 
vail  à  peine  fenlible  fuffît  pour 
l’enlever,  l’ordre fe  rétablit  fins 
que  rien  paroilîe  l’annoncer. 

Porté  à  un  plus  haut  degré  , 
les  efforts  font  plus  grands.  On 
juge  que  l’organe  fouffrant  n’eft 
remis  dans  fon  premier  état , 
que  lorfque  quelque  évacuation 
fenlible  en  a  annoncé  la  révo¬ 
lution  ;  quelquefois  l’excrétio 
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fe  fait  par  la  partie  même  fotig 

la  forme  de  pus* 

Cette  terminaifon  eft  allez; 
fouvent  heureufe,  St  peut  être 
plus  commune  qu’on  ne  l’imagi- 
ne.  Ce  point  de  carnification  , 
qui  fe  rencontre  toujours  dans 
les  parties  qui  ont  fouffert  une 
vraie  inflammation  ,  a  bien  l’air 
d’une  legere  cicatrice  ,  fuite  or¬ 
dinaire  de  la  fupuration. 

Enfin  ,  quand  la  gêne  eft  ex¬ 
trême  ,  tout  eft  trouble  St  con- 
fuiion  :  la  nature  eft  déconcer¬ 
tée  ,  fes  efforts  font  infuffifans  j 
la  partie  alfedée  perd  toute  fon 
adion ,  elle  meurt. 
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CHAPITRE.  IV. 


Où  l'on  établit  que  le  Ventre  a 
une  corrjpondance  d' action  avec 
toutes  les  parties  du  Corps. 

Q  u’on  n’imagine  pourtant 
pas  ,  que  s’il  s’établit  un  vice  de 
relïhrt  dans  une  partie ,  &  qu’à 
cette  occasion  il  y  furvienne  un 
;  dé  rangement  marqué  par  un 
gonflement  ou  des  exanthèmes , 
qu’on  n’imagine  pas,  dis-je,  que 
l’embarras  ou  la  principale  caufe 
dp  mal  réfide  dans  cette  partie- 

là  même 

'  \ 

Nous  avons  vu  des  tumeurs 
J.  s’applatir ,  &  perdre  de  leur  fen- 
-  fibilité  par  l’ufage  des  purgatifs. 
Une  feule  purgation  a  fait  dif- 
paroître  des  dartres  vives  :  ne 
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furvient  -  il  pas  à  certaines 
perfonnes  des  ganglions  ,  qui 
n'indiquent  que  la  néceffité  de 
pourvoir  à  l’état  des  entrailles  ? 
J  On  en  a  vu  céder  à  l’adtion  d’un , 
eu  tout  au  plus  de  deux  purga¬ 
tifs. 

Un  feul  fait  (  nous  l’avons  dé¬ 
jà  rapporté  ,  c’effc  celui  de  la 
glande  )  peut  répandre  un  grand 
jour  fur  cette  queftion  :  elle  ne 
furvint  qu’à  l’occafion  d’un  em¬ 
barras-  qui  s’étoit  déjà  manifeffcé 
dans  les  entrailles;  rquand  leur 
crifpation  étoit  portée  à  un  de¬ 
gré  de  force  confidérable ,  elle 
fe  gonfloit  au  point  que  l’aug¬ 
mentation  de  fon  volume  étoit 
,  apperçue  par  ,1e  malade  même  ; 
-  fon. érection,  étoit  ii  forte  qu’elle 
devenoit  douloureule.  Si  l’onife 
rappelle  l’obfervation  ,  &  que 
l’on  luive  la  chaine  des  faits ,  on 

*  i 
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ne  doutera  pas  un  feul  inftant 
que  l’état  de  la  glande  ne  dé¬ 
pendît  du  vice  des  entrailles. 

Quand  il  eft  queftion  d’éta¬ 
blir  des  vérités ,  il  ne  faut  pas 
négliger  les  preuves ,  &  aux  Mé¬ 
decins  il  faut  des  faits.  Nous 
allons  donc  rapporter  une  ou 
plulieurs  obfervations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ce  que  nous 
venons  de  aire. 

Un  homme,  qui  jouilToit  d’u¬ 
ne  fanté  chancellante,  étant  forti 
pour  affaire ,  par  un  tems  froid  8c 
humide,  éprouva  un  fri  (Ton  allez 
général  ;  la  tête  s’embarrafla  ,  & 
une  petite  lîevre  furvint  :  cette 
maladie  n’étoit ,  félon  toutes  les 
.  apparences ,  qu’une  fievre  catha- 
raîe  -y  elle  fut  jugée  telle  ;  on  c.on- 
feilia  le  lit ,  &  on  fonda  des  ef- 
pérances  de  foulagement  fur  une 
abondante  tranfpiration  :  le  ma- 
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lade  fua ,  &  fut  en  effet  un  peut 
foulagé  ;  mais  l’enchifïrenement 
accompagné  du  mal  de  tête ,  fub- 
fifta  ;  il  s’y  joignit  une  perte  d’a- 
pétit  &  des  envies  de  vomir. 
Comme  le  malade  étoit  fort  fu- 
jet  aux  indigeftions,il  foupçon- 
na  que  fon  état  en  pouvoit  bien 
provenir;  il  s’impofa  lui-même 
a  nécefîîté  de  boire  abondam¬ 
ment;  il  prit  de  la  Thériaque 
qu’il  vomit  ,  il  avoit  recours  à 
force  lavemens ,  on  décida  qu’il 
feroit  purgé  ;  la  médecine  ,  qui 
fut  prefcrite,  procura  peu  de  Tel¬ 
les  ,  donna  des  tranchées ,  &c  fit 
naître  une  éréfipeile  qui  fe  can¬ 
tonna  fur  le  bras  droit,  aux  envi¬ 
rons  d’un  cauterre  qui  y  étoit 
ouvert. 

Pour  faire  cefïèr  cet  état  , 
dont  le  malade  fut  fort  allarmé , 
on  n’épargna  ni  la  boiffon  ,  ni  les 

lavemens; 
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lavemeus;  le  feu  de  l'éréfipelle  s’a¬ 
mortit.  Quand  on  crut  avoir  fuf- 
fifamment  lavé,  on  en  revint  à  la 
purgation ,  qui  produifit  le  mê¬ 
me  effet  que  la  première .  fois 
enfin  le  même  accident  avant 
reparu  après  une  troifieme  pur¬ 
gation  ,  qui  n’entraînoit  que  des 
iérofîtés,on  renonça  à  l’ufagedes 
purgatifs  ;  on  fe  reureignit  à  ce¬ 
lui  des  lavemens  &  de  la  ptifane 
prefcrite. 

Pendant  ce  tems-là  la  maladie 
alloit  fon  train  ,  laco&ion  étant 
achevée ,  la  nature  fit  elle-même 
ce  que  l’art  n’avoit  pu  faire.  Le 
malade  eut,  après  un  accès  de 
fievre  allez  violent,  une  diar¬ 
rhée  bilieufe  qui  après  avoir 
duré  quelque  tems  ,  finit  par 
le  rétabliftement  de  fa  fanté? 

Il  efb  clair  que  fi  on  fe  fût 
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moins  preffé  pour  employer  les 
purgatifs ,  on  auroic  épargné  au. 
malade  les  inquiétudes  que  lui. 
eau  fa  l’apparition  del’érélipelle, 
&  qu’en  ne  les  employant  qu’au 
tems  que  la  nature  avoir  marqué 
propre  à  l’excrétion  ,  il  n’en  au» 
roit  point  été  incommodé. 

On  peut  inférer  ce  nous  fem- 
ble  de  cette  obfervation  ,  que 
l’état  danslequel  fe  trouvent  les 
entrailles,  peut  occafionner  des 
accidens  dans  différentes  parties 
du  corps  :  les  purgatifs  avoient 
irrité  les  entrailles  faciles  à  fe 
gripper ,  elles  y  avoient  détermi¬ 
né  un  fpafme  dont  provint  à 
trois  reprifes  différentes,  l’éréfï- 
pelle  dont  il  eft  queftion.  A  ces 
obfcrvations  nous  en  ajouterons 
d’autres  qui  rentrent  toujours 
dans  nos  vues. 

Une  jeune  femme  reflèntit  au 
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genou  une  douleur  vive ,  qui 
fut  lui  vie  d’un  gonflement  in¬ 
flammatoire.  On  employa  fans 
fruit  toutes  fortes  de  moyens 
pour  obtenir  la  rélolution  de 
cette  'tumeur  vraiment  goût- 
teufe.  Aliarmée  de  l’avenir  mal¬ 
heureux  que  lui  faifoient  envi- 
fager  pluueurs  perfonnes ,  en  lui 
annonçant  que  le  feui  remede  à 
fon  mal  feroit  l’amputation  de 
fa  cuilïè  ;  réduite  au  défefpoir 
par  cette  prédiction  ,  elle  fe  dé¬ 
termina  d’elle-même  à  prendre 
l’émétique  à  grande  dofe  ;  elle 
vomit  une  prodigieufe  quantité 
de  matières  glaireufes  &  bilieu- 
fes  :  cette  évacuation  lui  rendit 
l’ufage  de  fon  genou,  &  y  ré¬ 
tablit  la  liberté  du  mouvement. 


depuis  ce  te  ms  elle  n’y  a  pas 
reflenti  la  plus  légère  douleur. 
Cette  obfervation  ,  jointe  à 
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beaucoup  d’autres  ,  pourroit 
fournir  des  lumières  fur  l’hiltoire 
de  la  goutte,  que  l’on  prétend 
auffi  être  le  fruit  d’un  levain  qui 
infecte  la  ma  (Te  des  humeurs  ; 
car  pour  le  répéter  ,  tout  eft 
virus, félon  l’opinion  commune, 
il  y  en  a  au  moins  quatre  bien 
avérés  ,  le  feorbutique  ,  le  véné¬ 
rien,  le  cancéreux  8c  l’écroueb- 
leux.Pour  ne  pas  trop  effrayer  on 
fe  contente  de  qualifier  du  nom 
d’humeurs  tout  ce  qui  caufe  les 
dartres,  la  goutte,  la  mélanco¬ 
lie  ,  la  galle  ,  8cc. 

On  s’affectionne  allez  volon¬ 
tiers  pour  l’un  de  ces  virus  on 
effaie  de  lui  faire  jouer  un  rôle 
dans  prefque  toutes  les  maladies, 
pareeque  comme  le  caméléon , 
il  fait  fe  préfenter  fous  toutes 
fortes  de  couleurs.  Le  virus  fcor- 
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Diitique  tient  le  premier  rang  au¬ 
jourd’hui  ,  pour  le  céder  en  fui  te 
à  un  autre  ,  dont  quelque  Méde¬ 
cin  aura  réfolu  la  Fortune. 

Nous  avouons  que  fi ,  pour  ne 
pas  avoir  l’air  de  gens  extraordi¬ 
naires  ,  nous  nous  trouvions  for¬ 
cés  de  prendre  parti  pour  quel¬ 
qu’un  ,  nous  accorderions  la  pré¬ 
férence  au  prétendu  levain  de  la 
goutte  ,  attendu  qu’elle  nous 
conduit  à  un  choix  de  traite¬ 
ment  bien  plus  utile  pour  toutes 
fortes  de  maladies.  Cette  matiè¬ 
re  mériteroit  bien  une  bonne 
diflertation  mais  nous  avons  à 
traiter  de  la  petite  vérole  ;  nous 
n’en  parlerons  cependant ,  qu’a- 
près  avoir  encore  éclairci  quel¬ 
ques  faits  utiles  à  fon  hiftoire, 
&  ajouté  quelques  obfervations. 

’  Un  homme  âgé  de  trente- 
quatre  ans  fut  attaqué  d’une 
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ophtalmie  qui  refifta  à  tous  les 
remedes.  Quoique  par  le  jfeul 
ufage  des  vefficatoires  la  grande 
ardeur  &  les  élancemens  fe  ful- 
fent  un  peu  amortis,  l’œil  6c  les 
parties  environnantes  n’en  rel- 
terent  pas  moins  gonflées  ,  é£ 
d’un  rouge  très  foncé.  Au  refte , 
file  mal  parut  donner  un  peu  de 
relâche  dans  cette  partie,  ce  ne 
fût  que  pour  aller  fe  cantonner 
dans  plufieurs  autres  à  la  fois. 


Prefque  toutes  les  articula* 
tions  ÿ  jufqu’à  celles  des  côtes 
avec  le  fternum  ,  devinrent 
douloureufes ,  la  plus  affligée  fut 
celle  du  calcanéum  avec  le  tibia  • 
eile  devint  rouge,  tendue ,  excef- 
iivement  tuméfiée  6c  douloureu- 
fe  :  l’opiniâtreté  de  ce  gonfle¬ 
ment  faifoit  craindre  pour  la 
perte  du  mouvement;  on  foup- 
çonna  tous  les  virus.  En  confiée 
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quence  on  employa  leurs  fpé- 
cifiques  ,  aucun  d’eux  ne  rem¬ 
porta  la  palme,  La  guérifon 
de  ce  premier  accident  fut  opé¬ 
rée  par  les  eaux  de  Luxeuil ,  em¬ 
ployées  en  bains ,  douches ,  boif- 
ïon  &  lavemens  ,  elles  lui  firent 
rendredesglairesabondamment. 

To  us  fes  vifceres  (  ce  font  fes 
propres  expreiîions  )  avoient  in¬ 
terrompu  leurs  fonctions ,  fes  en¬ 
trailles  étoient  empâtées  ;  ces 
eaux  en  rétablifîant  le  jeu  des  or¬ 
ganes,  les  avoient  mis  en  état  de 
fe  débarrafler  de  cet  amas  d’hu¬ 
meurs  qui  déconeertoient  leurs 
mouvemens. 

Un  homme  du  même  âge  à 
peu  près  que  le  précédent ,  avoit 
eiïuyé  plufieurs  ophtalmies  pour 
lefquelles  il  avoit  eu  recours  à 
difFérens  Oculiftes  :  ceux-ci  plus 
stfllirés  en  leurs  collires  qu’en 
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toutautre  remede,  l’avoientlaifTé 
fouffrir  pendant  fort  longtems* 
Ayant  été  appelles  pour  le  gou¬ 
verner  dans  une  derniere  atta¬ 
que  qu’il  a  eûe ,  nous  prîmes  une 
route  toute  oppofée  à  celle  des 
Oculifbes  quinous  avoientprécé- 
dés  :  nous  tournâmes  nos  vues 
du  côté  des  entrailles  ,  nous  pur¬ 
geâmes  fortement.  La  première 
purgation  fit  ceflèr  les  élance- 
roens  qu’il  avoir  dans  le  globe 
de  1’  'œil ,  la  deuxieme ,  qui  ne  fut 
donnée  qu’à  deux  jours  de  dif- 
tance  de  la  première  ,  fit  difpa- 
roître  la  rougeur  ,  acheva  la 
guéri  fon. 

Nous  avions  choiu  pournotre 
guide  dans  ce  traitement,  Hy- 
pocrate ,  qui  a  obferve  que  les 
perfonnes  attaquées  d’ophtal¬ 
mies  fe  trouvoient  guéries ,  s’il 
leur  furvenoit  une  diarrhée» 
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Sera-t-il  nécefïàire  de  rappor¬ 
ter  de  nouvelles  obfervations 
pour  démontrer  combien  l’érat 
des  entrailles  a  d’influence  fur 
les  autres  parties  du  corps  ?  Il  en 
eft  peu  dont  nous  n’ayons  fait 
voir  la  correfpondance  avec  el¬ 
les  ;  il  eft  vrai  que  nous  n’avons 

Î>as  encore  fait  mention  de  cel- 
es  qu’elles  peuvent  avoir  avec  la 
poitrine  6c  la  gorge.  Ces  matiè¬ 
res  ont  été  tellement  débattues 
de  nos  jours ,  que  nous  pourrions 
nous  en  croire  difpenfés  -y  cepen¬ 
dant,  comme  les  objets  les  plus 
proches  font  les  plus  frappans , 
il  convient  d’en  mettre  quelques 
exemples  fous  les  yeux. 

Une  femme  âgée  de  cinquan» 
te  ans  fut  attaquée  d’une  fievre 
qui  commença  par  un  friflon  5 
qui  fut  bien-tôt  fuivi  de  cha¬ 
leur.  La  tête  &  la  poitrine  le 
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trouvèrent  prifes  dans  le  même 
tems  :  elle  toufloit  y  elle  avoir 
difficulté  de  refpirer ,  £c  crachoit 
du  fang ,  elle  avoit  des  redouble- 
mens  marqués  par  une  vive  cha¬ 
leur,  un  étouffement ,  le  mal  de 
tête  plus  confidérable  y  &c  la  fé- 
cherefie  de  la  langue;  elle  fut 
faignée  une  fois  ,  elle  prit  l’émé¬ 
tique  qui  la  fit  vomir  abondam¬ 
ment  :  tous  ces  accidens  durè¬ 
rent  jufqu’au  quatorzième  jour 
qu'il  furvint  une  moiteur  dont 
l’effet  fut  la  fuppreffion  du  cra¬ 
chement  de  fang  ;  la  toux  néan¬ 
moins  fubfifta  avec  lafievre, quoi¬ 
que  moins  forte  :  le  quinzième 
jour  elle  rendit  quelques  felles 
qui  arrêtèrent  la  fievre  &.  la  toux. 
Nous  fumes  obligés  de  répéter 
les  purgations  ,  en  peu  de  jours 
fa  fauté  fut  entièrement  rétablie 
fans  qu’il  fût  furvenu  aucuns 
expectoration. 
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Une  femme  étoit  fujette  à  des 
ttoufFemens ,  elle  mourut  dans 
une  forte  oppreffîon  *  elle  fut 
ouverte  3  &  l’on  trouva  la  ma¬ 
trice  toute  cartilagineufe  ;  la 
veficule  du  fiel  contenoit  une 
pierre  qui  remplifioit  exacte¬ 
ment  toute  fa  cavité. 

Un  jeune  homme  âgé  de 
quinze  à  feize  ans  eut  un  dévoie¬ 
ment  bilieux  qui  fe  fupprima  , 
la  fuite  de  la  fuppreffion  fut  une 
inflammation  des  amigdales  &C 
des  parties  environnantes  :  ce£ 
état  fut  accompagné  de  fievre , 
mal  de  tête,  difficulté  d’avaler 
&  de  refpirer.  11  fut  d’abord  fai- 
gné  trois  frois  du  bras.  Ayant 
été  appellés  après  la  troifieme 
faignée,  nous  confeiîlames  l’é¬ 
métique.  Un  ancien  Médecin 
qui  fut  confuité  dans  le  même 
tems  ?  fut  d  avis  de  continuer  les 

C  vJ 


$)0  Recherches 

faigne'es ,  tant  du  bras  que  d($ 

•  &J  -i  •  •  J  ' 

Î>ted ,  il  rejetta  notre  avis  :  apres 
a  cinquième  faignée ,  tous  les 
accidens  de  la  gorge  difparu- 
rent,  &  le  malade  eut  un  délire, 
qui  dura  ,  jufques  à  ce  que  le 
gonflement  des  amigdales  eue 
reparu ,  il  fut  terminé  par  une 
légère  fuppuration  ;  le  dévoi- 
ment  fe  rétablit  ;  le  malade  fut 
purgé  Si  guérit. 

Un  homme  âgé  de  vingt-fept 
ans ,  pendant  un  hyver  allez  ri¬ 
goureux  ,  fut  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  accompagnée  d’une  douleur 
de  tête ,  fixée  vers  les  finus  fron¬ 
taux:  elle  lui  rendoit  la  tête  pé- 
fante  ,  il  étoit  dans  une  forte 
d’accablement ,  il  éprouvoit  des 
frilîbns  fort  irréguliers  ,  le  mal 
fut  porté  au  point ,  qu’il  fut  obli¬ 
ge  de  garder  le  lit.  Cette  mala¬ 
die  fut  regardée  comme  uo  ca« 
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tharre  ,  ôc  attribuée  au  froid  ex- 
ceffif ,  qui  régnoit  alors  :  l’on 
eflaya  de  le  faire  fuer ,  l’on  y 
réuffit ,  &  il  fut  foulagé.  Le  fonds 
de  la  maladie  fubfiftant  tou¬ 
jours  ,  fit  naître  le  foupçon  ,  que 
le  vice  des  entrailles  pouvoit 
bien  y  avoir  contribué.  Ce  foup- 
çon  étoit  d’autant  mieux  fondé  , 
qu’il  furvint ,  vers  la  fin  de  la 
l  ueur  ,  quelques  n  an  fées  :  on 
donna  douze  grains  d’ypecacua- 
na  ,  qui  procurèrent  le  vomiiïe- 
ment  d’une  matière  afïez  reflem- 
blante  à  un  blanc  d’œuf  mêlé  de 
jaune.  Ce  vomiflement  calma 
le  mal  de  tête,  &  fit  diminuer 
une  toux ,  qui  dès  le  commence¬ 
ment  s’étoit  mife  de  la  partie» 
Le  vomiflement  fut  fuivi  de  dé- 
j«ébions  glaireufes,  fanguinolen- 
tes  ,  qui  tenoient  de  l’atrabiîe  s 
files  durèrent  plus  d’un  jour  ,,  §S 
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furent  l’époque  de  la  convales¬ 
cence  du  malade. 

Les  maladies  du  cerveau  dé¬ 
pendent  beaucoup  auffi  de  l’état 
des  entrailles;  les  faits  qui  Sui¬ 
vent  en  font  foi ,  pourvu  néan¬ 
moins,  que  la  manie  &  l’épi lep- 
fîe  paillent  être  rangées  dans 
cette  clafle  de  maladies.  Jufques 
ici  les  Auteurs  ont  paru  s’accor¬ 
der  fur  ce  point. 

Hypocrate  dit  au  liv.  r  i  præ- 
di£L  fect.  il ,  que  tous  les  mou- 
vemens  de  la  nature  ,  qui  fe  por¬ 
tent  en  enbas ,  8e  furtout  ceux, 
qui  font  Suivis  d’excrétions  San¬ 
guines  ,  guériffent  les  perSonnes 
attaquées  d’épifeplîe. 

Le  fait ,  qui  fuit ,  a  été  racon¬ 
té  en  notre  préfence  ,  par  un 
Médecin  digne  de  foi. 

Le  traitement  d\me  femme 

maniaque  lui  ayant  été  confié  «» 
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iî  s’éloigna  abfolument  de  la  mé- 
ithode  de  traitement  ufitée  , 


qui  coniifte  à  faire  beaucoup 
faigner,  ii  lui  fit  prendre  des 
Javemens  ,  6c  la  purgea  forte¬ 
ment.  Après  d’abondantes  éva¬ 
cuations  d’une  matière  plâtreu- 
fe ,  bilieufe  6c  glaireufe  ,  la  ma¬ 
lade  fut  guérie. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  con-: 
dure  de  ce  fait ,  que  l’efFufion  du 
fan  g  ne  p  ai  fie  être  utile  dans  ces 
fortes  de  cas  ;  mais  il  y  a  du  chois 
pour  l’endroit ,  d’où  il  convien- 
droit  de  le  tirer  :  il  faudrait  fe 
rapprocher  de  la  nature  ,  qui  les 
guérit  par  les  hémorroïdes  ;  c’eft 
Hypocrate ,  qui  nous  l’apprend s 
îa  démence  fe  guérit ,  dit-il ,  par 
des  hémorroïdes  ou  des  varices. 
Infanicmibus  fi  varices aut  hemou 
toïdes  fiupervenerint  infanice foin <* 
ûo  fit » 
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Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  doit 
s’enfuivre  de  très-falutaires  ef¬ 
fets  ,  vû  la  communication  im¬ 
médiate  des  veines  hémorroïda¬ 
les  ,  avec  les  branches  de  la  vei¬ 
ne  porte ,  dont  elles  font  partie 
elles-mêmes. 


-  -  lillll  -ii - r-  .  i -  -  -~l - —  -  -  il  n  i  - — 

i 

CHAPITRE  Y. 

Où  l'on  conjïdere  V embarras  du 
ventre ,  comme  la  caufe  commu¬ 
ne  de  toutes  les  maladies. 

N  ou  s  avons  dit  que  beau¬ 
coup  de  parties  n’étoient  que  le 
fîege  apparent  des  maladies  ; 
qu’elles  dépendoient  fouvent 
d’une  caufe ,  dont  la  racine  étoit 
implantée  dans  des  parties  plus 
éloignées.  Nous  croyons  avoir 
démontré  ce  fait ,  par  le  grand 


fur  V Inoculation.  6? 

îi ombre  des  différentes  obferva- 
tions ,  que  nous  avons  rappor¬ 
tées  ;  eiles  ont  également  fervî 
à  prouver  la  correfpondance 
d’aébion  ,  établie  ,  entre  les  en¬ 
trailles  &  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  :  elles  ont  auili  fervi 
à  établir  cette  vérité  ,  que  l’em¬ 
barras  ou  l’empâtement  des  en¬ 
trailles  ,  étoit  la  caufe  la  plus 
commune  des  maladies  qui  af¬ 
fligent  l’humanité. 

Maintenantil  convient  d’exa¬ 
miner  ,  i°.  fi  cet  embarras  eft 
de  tous  les  âges  :  z° .  S’il  ne  dé¬ 
pend  point  de  la  difpofîtio'n  mê¬ 
me  des  entrailles:  Enfin ,  s’il 

n’eft  pas  la  fource  d’où  dérivent 
beaucoup  de  maladies ,  attri¬ 
buées  à  un  virus  d’une  nature 
finguliere ,  telles  font  la  goutte  , 
les  dartres,  la  galle ,  la  lèpre, 
la  mélancolie,  les  écrouelles, 
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les  cancers  Ôc  le  feorbuc. 

La  gourme  ,  le  dévoiement , 
les  écrouelles  ,  les  enchifrenne- 
mens  ,  ôc  les  faignemens  de  nez 
dans  l’enfance  ÔC  les  premiers 
tems  de  l’adolefcence  ;  les  cra- 
chemens  de  fang  3  ôc  l’afthme 
dans  les  derniers  tems  de  ce 
même  âge ,  5c  dans  la  jeuneiTe  ; 
la  goutte  ÔC  les  hémorroïdes  dans 
l’âge  virile  ;  toutes  ces  maladies , 
conlldérées  comme  l’effet  de  cet 
empâtement ,  annoncent  bien 
qu’il  exifte  dans  tous  les  âges. 

ïl  eft  bon  de  remarquer,  à 
cette  occafion  ,  que  l’état  du 
ventre,  chez  les  enfans,  eft  d’ê¬ 
tre  dur,  bouffie,  &confidérabIe- 
ment  gonflé  :  il  fuffit  de  voir  les 
enfans  nuds  pour  s’en  convain¬ 
cre.  Les  jeunes  gens  font  fort 
fujets  aux  hémorragies  ,  ils  cra¬ 
chent  le  fang  facilement  ,ils  ont 
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auffî  des  faignemens  de  nez.  Le 
ventre  chez  les  perfonnes  par¬ 
venues  à  i’âge  virile  ,  cft  le  fiege 
de  mille  tracafieries  ;  ajoutez  que 
les  crifes  les  plus  falutaires  dans 
toutes  les  maladies ,  font  celles, 
qui  fe  font  par  le  ventre  ,  d’oil 
il  réfulte  que  leur  fiege  le  plus 
ordinaire  eft  dans  les  entrailles  J 
mais  il  effaifé  défaire  fentir  que 
leur  difpofition  les  rend  propres 
à  toutes  fortes  d’embarras. 

Les  différentes  branches  de  la 
veine  porte,  les  differens  orga¬ 
nes  qui  y  font  multipliés  ,  en¬ 
fin  les  diverfes  membranes  qui 
y  fervent  ôc  d’enveloppe  ,  ÔC 
d’appui  à  ces  mêmes  parties  ,  ne 
recevant  pas  une  preffion  auffi 
forte ,  que  toutes  celles  qui  font 
foumifes  à  l’action  immédiate 
des  organes  mufculaires ,  le  fang 
y  doit  circuler  plus  lentement  9 
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&  s’y  dépofer  plus  facilement. 
Les  membranes  toutes  compo- 
fées  d’un  tiffu  qui  fait  office  d’é¬ 
ponge  ,  faute  d’une  fuffifante 
compreffion  ,  ne  peuvent  expri¬ 
mer  les  fucs,  qui  les  inondent; 
de-là,  doivent  arriver  des  empd- 
temcns ,  des  engorgemens  ,  &£ 
des  embarras  de  toutes  ces  par¬ 
ties  ;  il  femble  même ,  que  la  na¬ 
ture  ait  en  vue,  non-feulement 
ce  rallentiffement  du  mouve¬ 
ment  progreffif  du  fang  dans  les 
rameaux  de  la  veine  poi  te ,  mais 
même  un  mouvement  de  flux 
&  de  reflux  ,  par  le  foin  qu’elle 
a  eu  d’en  ôter  les  valvules  ,  qui 
fe  rencontrent  dans  les  veines 
des  autres  parties. 

C’efl: ,  fans  doute ,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Riolan ,  que  le  mouve¬ 
ment  du  fang  dans  la  veine  por¬ 
te  &  l’artere  cadiaque  ,  ne  fuit 
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pas  les  loix  ordinaires  de  la  cir¬ 
culation  ,  que  le  rameau  artériel 
faifoit  fouvent  fonction  de  veine 
&  vice  verfa. 

Nous  pouvons  ajouter ,  que  la 
nature  avoit  befoin  de  cette  ef- 
pece  de  réfervoir ,  pour  recevoir 
le  torrent  des  humeurs ,  quand 
un  ferrement  trop  fort  du  tiflu 
cellulaire  ,  qui  eft  à  la  peau  ,  les 
fait  refouler  vers  l’intérieur. 

La  troifieme  queftion  auroit 
befoin  d’une  longue  difcuffion  , 
clans  laquelle  ne  nous  permet  pas 
d’entrer  le  fujet  que  nous  nous 
fommes  propofé  de  traiter  :  il 
fuffira  de  rapporter  un  p  a  liage 
d’Hypocrate  ,  qui  peut  faire  in¬ 
cliner  pour  l’affirmative. 

Qui  janguinem ,  pérora  vena.- 
rum  quce  in  ano  funt ,  profundere. 
folent  4  ii  neque  lateris  dolore  , 
ne  que  pulmonis  inflammatione  ÿ 
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ne  que  ulcéré  excedente  (  quem  plut- 
gcedenam  vocant  )  neque  furuncu- 
Iis  corripiuntur ,  ne  que  tuberculis , 
jkæ  a  ciceris  Jimditudine  tker- 
minti  dicuntur  ;  ac  forte  ne  lepra 
quidem  ;  fortajjis  vero  neque  viti- 
iiginibus  :  intempeflivè  tamen 
curati ,  non  ita  mulio  pojl  kujuf- 
modi  morbis  correpti  Junt ,  neque 
ita perniciofe  habuerunt- 

«  Ceux  qui  ont  eu  un  flux  hé¬ 
morroïdal  ,  ont  été  à  l’abri  de 
la  douleur  du  côté,  de  l’inflam¬ 
mation  du  poumon  ,  Sc  de  cet- 
îe  efpece  d’u'iceres  rongeants 
{  qu’on  appelle  phagedene );  ils 
n’ont  point  été  expofés  aux  fu¬ 
roncles.  ni  à  ces  tubercules  ,  qui 
par  la  rcilèmblance  qu’ils  ont 
avec  le  pois  chice  ,  font  appel¬ 
les  thermintes;  ils  n’ont  point 
été  attaqués  des  dam  es,  de  la  lè¬ 
pre  3  ni  des  autres  maladies  de 
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cette  efpece;  cependant ,  fi  mal 
à  propos  on  a  arrêté  ce  flux , 
bientôt  après  ces  différentes  ma* 
ladies  ont  reparu,  fans  être  néan¬ 
moins  accompagnées  d’ungrand 
danger  ». 

O 

Ces  remarques  ,  comme  il  clf 
aifé  de  Je  voir ,  font  le  fruit  des 
obfervations d’Hypocrate  ;  elles 
ne  font  pas  de  pures  aüertions; 
fon  autorité  en  devient  par-là 
plus  autentique :  en  partant  de 
ces  faits  ,  nous  pourrions ,  par 
une  fuite  de  conféquence ,  en 
venir  au  point  de  conclure,  que 
l’embarras  des  entrailles  eft  cet¬ 
te  fource  commune ,  qu’Hypo- 
crate  a  dit ,  qu’avoient  toutes  les 
maladies. 

Ce  que  dit  Riolan  fait  penfer 
qu'il  n’étoit  pas  éloigné  de  cette 
idée.  »  Le  ventre  efl  tégoût  du 
95  corps ,  oit  réfide  le  vice  de  notre 
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s>  intempérance,  il  eft  la  four- 
«  ce  de  tous  nos  maux.  On  peut 
bien  le  corsfidérer  comme  un 


»  goufre  où  tout  va  s’englou¬ 


tir  ». 

In prirnis  quod  venter  eft  fe mi¬ 
na  corporis  ,  in  quo  rèfidet  vi- 
zium  no  (Irez  intemperantice  ,  om¬ 
nium  malorum  parens . . 

Tuncque  dicitur  collativus  ven¬ 
ter  turgidus ,  in  quem  omnia  con¬ 
fluante 

Les  principaux  organes,  con¬ 
tenus  dans  la  capacité  du  ventre, 
font  environnés  de  plexus  ner¬ 
veux  ,  qui  forment  comme  au¬ 
tant  derefeaux:  ils  leur  fervent 
d’appui  ,  &  en  reçoivent  les 
nerfs ,  au  moyen  defquels  ils  fe 
mettent  en  aétion.  Ces  differens 
plexus  femblent  fe  confondre  8c 
s’unir  par  divers  filamens  ,  qu’ils 
s’envoyent  réciproquement  :  ils 

communiquent 
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communiquent  aulfi  avec  les 
nerfs  de  toutes  les  autres  parties; 
c’eff  cette  communication  des 
nerfs  ,  qui  établit  la  fympathie 
,  non  -  feulement  de  ces  organes 
entr’eux;  mais  encore  celle  de  ces 
organes  avec  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps. 

Les  nerfs  font  l’organe  du 
fentiment.  Ils  (ont  doués  d’ac¬ 
tion  :  la  Nature  s’en  fert ,  com¬ 
me  de  furveillans  ,  pour  l’aver¬ 
tir  de  tous  les  changemens  qui 
furviennent defquels  pourroient 
lui  nuire  &  tendre  à  fa  deftruc- 
tion  ;  elle  les  a  faits  fes  princi¬ 
paux  agens  ,  pour  enlever  par 
de  puiffans  efforts  les  embarras 
qui  la  troublent  &  la  dérangent 
dans  fes  opérations  :  irritée ,  elle 
les  met  en  jeu  ,  &  fouvent  tout 
fon  effort  va  aboutir  à  l’endroit 
qui  correfpond  aux  nerfs  qui 
(ont  en  adlion.  D 
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Les  nerfs  femblent  être  les 
moteurs ,  ou  faire  fonction  d’une 
puiflance  (  toujours  fubordon- 
née  à  la  nature  )  qui  dirige  l’o¬ 
peration.  Le  principal  infini¬ 
ment  eft  le  tiffn  cellulaire:  cet 
organe  mu  &  dirigé  par  les 
nerfs  fait  par  fes  ofcillations 
refouler  les  humeurs ,  dont  il  a. 
la  faculté  de  s’imbiber ,  vers  les 
parties  ou  le  termine  l’effort. 

Cette  partie  fe  gonfle  ,  fe 
durcit ,  &  devient  quelquefois 
douloureufe  :  quelquefois  aulîî 
elle  devient  une  voie  de  déchar- 
ge’pour  la  furabondance  des  hu¬ 
meurs  ,  foità  titre  de  fupuration, 
foit  à  titre  de  Ample  excrétion. 
Au  relie  ,  il  eft  rare  que  les  éva¬ 
cuations  ,  qui  le  font  par  ces 
fortes  daboutiffansffoientd  une 
grande  efficacité  pour  rétablit 
la  nature  dans  toute  fon  ai  fan- 
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CG  ;  du  moins  ,  les  obfervations 
que  nous  avons  raportées  le 
font  penfer  ainfi. 

A  ne  considérer  les  divers  or¬ 
ganes  ,  que  comme  des  malles 
ifolées  ,  ou  feulement  liées  par 
unemembranne ,  d’un  tillu  mou 
&  très-délié  ,  on  aura  peine  à 
concevoir  que  tout  puifle  fe  cor¬ 
respondre  ainfi  dans  la  machine; 
mais  ce  feroit  fe  former  une  idée 
fa u lie  de  la  ftruclurc ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  de  l’enfemble  de 
toutes  ces  parties. 

La  même  lu  bilan  ce  fert  à  les 
former  toutes ,  &  les  différences 
qu’elles  ont  entr’elles ,  ne  con- 
lî lient  que  dans  la  variété  de  fes 
modifications:  la  macération  des 
artères  réputées  en  parties  muf- 
culaires,  a  démontré  qu’elles  n’é- 
toient  qu’un  tillu  cellulaire  plus 
relîerré  Sc  plus  compacte. 
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A  partir  de  cette  expérience 
que  nous  a  commuiquée  M.  Pe¬ 
tit  ,  célébré  Anaromifte  ,  il  ef^r 
confiant  que  cette  fubftance 
univerfelle  ne  peut  être  qu’un 
tifïu  cellulaire  ,  difFéremment 
replié  ,  contourné  ,  &  plus  ou 
moins  ferré  :  il  n’eft  qu’un  amas 
de  lames,  ou  feuillets  propres  à 
fe  laitier  pénétrer  par  la  mafïe 
des  humeurs. 

Ce  font  les  nerfs  qui  forment 
la  trame  de  ce  tifïu.  Plufîenrs  fi¬ 
lets  nerveux  enduits  d’une  ma¬ 
tière  muqueufe ,  ou  d’une  efpece 
de  glu,adoirésles  uns  aux  autres, 
compofent  fes  feuillets. 

On  peut  conclure  de  cette 
ftruclure  du  fyftême  poreux  , 
que  fes  lames  ou  feuillets  font 
fufccptibles  de  ce  mouvement 
ofcill  atoire  ,  que  nous  lui  avons 
attribué.  Par-là  il  devient  pro-? 
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pre  à  fèrvir  d’intermede  à  la  na¬ 
ture  pour  étendre  l’aéfcion  des 
parties  organiques  ,  5c  établir 
cette  correfpondance  que  nous 
avons  fait  voir  qui  exifloit  en¬ 
tre  toutes  les  parties. 

L’endroit  où  il  effc  le  plus  re¬ 
marquable  ,  effc  l’habitude  du 
corps  ;  il  le  recouvre  tout  en¬ 
tier  :  fes  lames  ou  feuillets  y  font 
fi  multipliés ,  ou  fi  mieux  aimez  , 
il  y  a  tant  d’épaillèur ,  qu’il  mé¬ 
rite  bien  le  nom  d’organe. 

Il  a  fes  fonétions  à  remplir 
comme  tous  les  autres  organes  ‘ 
il  effc  aifé  de  juger  que ,  comme 
il  embrafîe  toute  la  machine ,  il 
doit  jouer  un  grand  rôle  dans 
l’économie  animale.  C’effc  lui  qui 
prépare  la  matière  de  la  fueur 
&C  de  l’infenfible  tranfpirâtion  , 
il  fert  à  leur  excrétion  ;  il  effc  un 
réfervoir  ,  une  efpece  d’entre- 

Diij 
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pot ,  où  va  fe  dépofer  le  fuperflw 
de  la  mafie  des  humeurs  ;  con¬ 
fie!  été  fous  ce  point  de  vue  ,  il  a 
de  grands  rapports  avec  le  ven¬ 
tre  ;  leur  correfipondance  au  fur- 
plus  efl  bien  établie:  c’eft  fur  el- 
e  que  nous  penfons  que  roule 
la  méchanifme  de  la  petite  Vé¬ 
role  des  autres  maladies  exan¬ 
thématiques. 


CHAPITRE  VI. 

Ce  que  c' efl  que  la  petite  Vérole . 
quelles  font  (es  caufles. 

JL  ’Enfemblede  tous  ces  faits, 
nous  conduit  à  confidérer  la  pe¬ 
tite  Vérole,  comme  l’effet  d’un 
travail  des  entrailles  ,  dont  l’ef¬ 
fort  fe  porte  principalement  à 
la  peau  ,  où  fe  fait  la  force  d’é- 
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ruption  qui  caraétérife  cette  ma* 
ladie.  Par  ce  travail  nous  enten¬ 
dons  une  action  forcée  ,  un 
mouvement  extraordinaire  ,  un 
fpafine  ,  un  roulement  ,  peut- 
être  même  un  bourfouflemenc 


des  différais  organes. 

Ce  fait  eft-il  fondé  en  rai- 
ion  ?  Porte- 1- il  un  caradtere  de 
vérité  ?  C’eft  l’hiftoire  des  acci- 
dens  de  la  petite  Vérole  qui  doit 
le  décider  :  comme  nous  fouî¬ 
mes  perfuadés  qu’elle  ne  diffère 
des  autres  maladies  exanthéma¬ 
tiques  que  par  des  nuances ,  nous 
nous  propoforas  d’examiner  avec 
foin  leurs  phénomenes.Cette  fc- 
vé  r  edi  fcuffionrépandraun  grand 
jour  fur  une  matière  au  (fi  inté- 
reflante;  &  nos  principes  fur  la 
caufe  de  la  petite  Vérole  ,  en 
deviendront  fi  certains  ,  qu’il 
faut  efpérer  qu’ils  n’éprouve- 

Div 
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ront  aucune  contradiction. 

L’on  distingue  deux  efpeces 
de  petite  Vérole,  l’une  difcret- 
te ,  l’autre  confluente.  Elles  ont 
des  fymptômes  communs  ,  qui 
ne  different  que  par  le  degré  de 
■violence  ;  elles  en  ont  qui  font 
particuliers  à  chacune  d’elles. 

Elles  commencent  également 
par  un  tremblement  s  qui  effc 
bientôt  fuivi  de  chaleur  ôc  de 
fievre;  la  fievre  eft accompagnée 
d’une  grande  douleur  de  tête  , 
de  mal  de  dos  ,  &  de  vomifle- 
ment:à  ces  accidens  fe  joignent, 
chez  lesenfans  furtout ,  une  for¬ 
te  de  ftupeur,  une  propenlion  au 
fommeil  ,  &  des  mouvemens 
épileptiques.  Ce  font  là  les  fym¬ 
ptômes  communs  a  l’une  &  à 
l’autre  efpece. 

Voici  quelques  différences  : 
au  lieu  du  penchant  à  la  fueut 
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ordinaire  aux  gens  qui  ont  la  pe¬ 
tite  Vérole  difcrette ,  dans  la  pe¬ 
tite  Vérole  confluente  il  s’établit 
vers  le  deuxième  jour  une  lali- 
vation.  Dans  la  petite  Vérole 
confluente ,  le  malade  efl:  tour¬ 
menté  par  des  anxiétés,  par  un 
fen  riment  de  mal-aife ,  par  une 
vive  douleur  dans  l’épigaftre  , 
qui  dans  la  petite  Vérole  difi» 
crette  ne  fe  fait  fentir  que  quand 
on  prefle  au-deflous  du  brechec 
avec  la  main. 

Ces  deux  efpeces  de  petite 
Vérole  ont  d’ailleurs  des  diffé¬ 
rences  fi  remarquables  ,  qu’il  ne 
feroit  pas  étonnant  qu’on  en 
eût  fait  deux  maladies  diftinétes. 
Dans  la  difcrette  ,  l’éruption  ne 
fe  fait  qu’au  quatrième  jour,  ja¬ 
mais  plutôt  :  dans  la  confluente 
elle  arrive  dès  le  troifieme  jour , 
Jamais  plus  tard>  Dans  la  di£~ 
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crette  ,  auffitôt  que  l’éruption 
cft  faite  ,  la  fievre  Ôc  les  autres 
accidens  diminuent  au  moins , 
s’ils  ne  ceflent  pas  entièrement. 

Dans  la  confluente  ,  l’érup¬ 
tion  n’apporte  aucun  foulage- 
ment  aux  malades. 

D  ans  la  difcrette  ,  les  pultu® 
les  font  féparées ,  diflintles ,  éle¬ 
vées  ÔC  fort  larges  ;  dans  la  con¬ 
fluente  ,  elles  s’élèvent  à  peine 
au-deflus  du  niveau  de  la  peau  , 
elles  forment  un  amas  de  grains 
entafles  les  uns  fur  les  autres , 
de  maniéré  qu’on  les  prendroit 
pour  une  véficuîe  rouge ,  qui  Ce- 
roit  allez  large  pour  couvrir  tou¬ 
te  la  face. 

Vers  le  huitième  jour,  les  in¬ 
tervalles  que  Iaillcnt  entr’elles 
les  pullules  ,  prennent  une  belle 
couleur  rouge, ôc  Ce  tuméfient  lé¬ 
gèrement  ,  il  s’établit  au  même 
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oui*  une  louable  fupuration:  Au 
huitième  jour,  dans  la  confluen¬ 
te,  cette  efpece  de  véficuîe  prend, 
une  couleur  brune,  devient  âpre 
&  tombe  en  larges  écailles  , 
qui  pour  peu  que  la  maladie  foit 
d’un  mauvais  caractère, n’otitpas 
celle  de  fe  détacher  avant  le 
vingtième  jour;  ces  écailles  font 
fuivies  d’une  efpece  de  farine, 
qui  défigure  par  les  cicatrices  oC 
les  creux  qu’elle  laide  fur  le  vi- 
fage  :  enfin  il  n’y  a  pas  de  vraie 
fuppuration. 

L’onzième  jour  ,  dans  la  difi- 
crette ,  le  gonflement  &  la  rou¬ 
geur  de  la  face  difparoiflent  &C 
la  déification  fe  fait.  L’onziemc 
jour  ,  dans  la  confluente  ,  elt  le 
terme  fatal  pour  les  malades  : 
la  faiivation  celle ,  &  les  mala¬ 


des  n’échappent  au  danger,  que 

Û  Vj 
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quand  elle  eft  remplacée  par  le; 
gonflement  des  mains. 

La  difcrette  enfin  eft  rarement 
mortelle  ;  la  confluente,  au  con¬ 
traire  ,  a  très  rarement  une  fin 
lie  ure  u  fie. 

Pourroit  on  imaginer, à  la  vue 
de  ce  tableau ,  que  ces  deux  ma¬ 
ladies  font  dé  fi  g  nées  par  le  mê¬ 
me  nom  ,  &:  n’en  font  qu’une  ? 

Il  faut  maintenant  remettre 
fous  les  yeux  la  marche  de  cette 
maladie,  &  voir  fi  fies  phénomè¬ 
nes  n’indiquent  pas  la  fource  qui 
les  produit 

La  fievre  annonce  bien  un 
puiflant  effort  de  la  nature  , 
mais  elle  ne  defigne  pas  le  lieu 
de  Pembarrs  ,  à  moins  qu’on 
ne  puifle  tirer  quelque  induc¬ 
tion  du  friffon  même  :  il  eft  vrai 
qu’il  eft  un  fymptôme  eflentiel 
aux  affedions  des  entrailles. 
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Que  les  inteftins ,  l’eftomac  , 
les  reins  ,  ou  le  foie  foient 
dans  la  plus  legere  foufïrance,  le 
friflon  fe  fait  fentir  fur  le  champ: 
il  y  a  beaucoup  de  perfonnes 
qui  l’éprouvent  pendant  le  tra¬ 
vail  de  leur  digeftion  ,  quoiqu’el¬ 
le  foit  une  opération  naturelle. 
Combien  de  femmes  ont  des 
friflbns  aux  approches  de  leurs 
régies.  Le  caractère  d’une  fievre 
intermittente  eft  que  fon  accès 
commence  par  un  friflon  :  or  il 
certain  que  la  caufe  de  ces  for¬ 
tes  de  fie v res  réfide  dans  les  en¬ 
trailles. 

Nous  avons  connu  un  jeu¬ 
ne  homme  dont  la  rate  étoit 
tuméfiée  :  il  en  étoit  devenu  fï 
fenfible  au  froid ,  que  dans  les 
plus  fortes  chaleurs  de  l’été  il 
ne  pouvoit  fe  paflfer  de  feu. 

Un  autre  dont  les  entrailles 
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écoienr  d'une  fenflbilité  extrê¬ 
me,  avoit  un  friflon  prefque  ha¬ 
bituel  ,  notez ,  qu’il  étoit  fort 
fujet  à  la  fievre  quarte. 

Nous  ne  prétendons  pas  ar¬ 
gumenter  de  tous  ces  faits  ,  que 
le  friflon  foit  tellement  propre 
aux  indifpofitionsd.es  entrailles, 
qu’il  ne  puifle  accompagner  quel¬ 
ques  maladies  des  autres  parties: 
nou  s  fça  vo  n  s  qu’u  ne  fu  ppu  rat  io  il 
enefl:  prefque  toujours  accompa¬ 
gnée;  mais  auffi  ces  friflons  ne 
font  que  paflagers  6e  fort  légers; 
ils  n’ont  ni  la  durée  ni  le  dégré 
de  force  de  ceux  qui  accompa¬ 
gnent  les  commencemens  d’une 
fïevre ,  dont  la  caufe  eft:  dans  les 
entrailles. 

Ce  friflon  ,  qui  va  jufqu’au 
tremblement  dans  le  début  de 
la  petite  Vérole  ,  indique  une 
forte  adion  de  tout  le  fyftême 
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nerveux  :  mais  à  quel  fin  ce  grand 
ÔC  puiffant  effort  ?  Sans  doute  la 
nature  médite  de  détruire  un 
embarras ,  qu’il  eft  tout  naturel , 
d’après  ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  fur  la  caufe  des  maladies  , 
de  placer  dans  les  entrailles. 

Nous  ne  croyons  pas  encore 
avoir  porté  jufqu’à  la  convic¬ 
tion  la  démon  fixation  de  nos 
principes  fur  la  caufe  de  la  pe¬ 
tite  Vérole.  Jufqu’ici  nous  n’a¬ 
vons  donné  que  des  conjectu¬ 
res  1  peut-être  fe  convertiront- 
elles  en  certitudes  par  la  con- 
jfidératioii  des  autres  accidens 
de  cette  maladie  ?  Leur  fiége  eft 
dans  les  entrailles ,  le  lieu  le  plus 
propre  aux  embarras  ;  ils  font 
une  angoifle  ,  un  mal-aife ,  des 
envies  de  vomir  ,  quelquefois 
le  vomiflement ,  une  forte  dou¬ 
leur  dans  tout  i’épigaftre.  Nous 
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avouons  que  cette  vive  affection 
de  l’épigaffcre  ,  n’a  lieu  que  dans 
la  petite  Vérole  confluente  ; 
peut-être  la  douleur  ,  qui  dans 
la  petite  Vérole  difcrette  ne  fe 
fait  fentir  que  quand  on  prefle 
avec  la  main  ,  eft-elle  une  pren- 
ve  au (îi  forte  de  cet  embarras? 

Une  éruption  heureufe  fait 
ceflèr  tous  ces  accidens.  Le  fait 
n’eft  pas  merveilleux;  une  par¬ 
tie  de  la  matière  qui  formoit 
l’embarras  efl:  portée  à  la  peau  , 
&  efl;  dépofée  dans  le  tiflu  cel¬ 
lulaire;  elle  fe  trouve  par-là  par¬ 
tagée,  la  gêne  en  devient  moin¬ 
dre  pour  la  nature:  de  là  vient  la 
eefiàtion  des  accidens  ;  de  -  là 
naît  le  calme  ;  il  ne  doit  durer 
pourtant  qu’autant  de  tems  que 
les  entrailles  &  le  tiiïîi  cellulai¬ 
re  feront  dans  une  correfpon- 
dance  d’aélion  parfaite.  Elle 
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doit  augmenter  (  l’adiion)  8c  el¬ 
le  augmente  en  effet  dans  le  tilfiï 

lD 

cellulaire  :  au  huitième  jour ,  les 
intervalles  des  pullules  le  tumé^ 
fient  &  deviennent  rouges ,  la 
fuppuration  des  pullules  s’éta¬ 
blit;  tous  ces  effets  ne  peuvent 
avoir  pour  caule ,  qu’un  redou¬ 
blement  d’aétion  dans  ce  tilîu. 

La  Rougeole  j  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,ade  grands  traits 
de  relfèmblance  avec  la  petite 
vérole.  Les  accidens  de  ces  deux 
efpeces  de  maladies  font  à-peu-» 
près  les  mêmes. 

Le  Malade  dans  la  Rougeole 
éprouve  un  frilTon  ,  un  tremble¬ 
ment  ,  un  froid  pénétrant ,  qui 
devient  alternatif  avec  des  bouf¬ 
fées  de  chaleur  pendant  le  pre¬ 
mier  jour.  Le  deuxième  tout  l’é¬ 
pi  ga  lire  ell  entrepris  &  doulou¬ 
reux  ;  le  malade  toufie  ,  il  a  la 
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tête  &  les  yeux  appéfanfis  ,  il  efi 
accablé  de  fommeil  ;  le  plus  fou- 
vent  il  s’établit  un  écoulement 
d'humeurs  par  les  narines  &C 
oar  les  yeux  ;  ce  larmoiement  eft 
'  e  ligne  le  moins  équivoque  de 
la  Rougeole  ,  les  paupières  fe 
gonflent,  le  malade  éternue  éc 
vomit  avant  l’éruption,  quelque¬ 
fois  il  furvient  d’une  diarrhée. 

Tous  ces  accidens  démon¬ 
trent  bien  ,  que  la  différence 
entre  la  petite  Vérole  &  la  Rou¬ 
geole  ,  ne  roule  que  fur  des  nuan¬ 
ces;  mais  l’efpece  de  petire  Vé¬ 
role  ,  avec  laquelle  elle  nous  pa- 
roît  avoir  le  plus  de  rapport,  eft 
la  confluente  :  dans  l  une  com¬ 
me  dans  l’autre  l’éruption  ne 
fait  pas  cefler  les  .accidens  ,  au 
contraire ,  dans  la  Rougeole  ils 
continuent  avec  plus  de  violen- 
te.  Dans  la  petite  Vérole  con-» 
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fluente  ,  les  enfans  principale¬ 
ment  ont  une  diarrhée  ,  qui  fe 
retrouve  ici  dans  la  Rougeole  ; 
dans  la  petite  V érole  confluen¬ 
te  ,  la  nature  afFedle  un  penchant 
vers  les  parties  funérieures ,  la 
tête  reçoit  tout  l’efrort  ;  il  s’éta¬ 
blit  une  falivation ,  il  arrive  fou- 
vent  des  faignemens  de  nez. 
B  ans  la  Rougeole  ,  la  poitrine 
&  la  gorge  font  fortement  irri¬ 
tées,  les  yeux  font  larmoyan$,Ies 
paupières  bouffies  ;  il  fe  fait  un 
écoulement  d’humeurs  vers  les 
narines ,  quelquefois  auffî  un  fai- 
guement  de  nez  précédé  l'érup¬ 
tion  :  enfin ,  l’accablement  ou  le 
penchant  au  fommeil  fe  rencon¬ 
tre  dans  ces  deux  maladies.  Dans 
les  deux ,  le  plus  grand  travail  efl 
aux  entrailles  ;  l’a&ion  du  fyftê- 
me  poreux  paroît  étranglée ,  l’é¬ 
ruption  excède  à  peine  le  niveau 
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de  la  peau  ;  elle  ne  devient  fenfï- 
ble  que  par  une  forte  d’inégalité 
ou  d’âpreté ,  qui  ne  s’apperçoit 
qu’au  ta£h 

L’éruption  de  la  Rougeole 
fe  diffîpe  fous  la  forme  d’une  cf- 
pece  de  farine  ;  dans  la  petite 
Vérole  confluente  c’eft  de  même 
une  farine  qui  tient  lieu  de  fup- 
puration.  11  efb  vrai ,  que  pour 
l’ordinaire  dans  celle-ci ,  la  ma¬ 
tière  farineufe ,  qui  fe  détache , 
eft  d’une  qualité  fl  rongeante, 
qu’elle  laifle  après  elle  des  cica¬ 
trices  qui  défigurent  le  vifage  ; 
c’cft-là  une  des  différences  ,  qui 
fe  rencontrent  entre  ces  deux 
maladies. 

L’expérience  a  encore  démon¬ 
tré  que  le  traitement  étoit  le  mê¬ 
me  pour  les  deux,  &  que  pour 
prévenir  leurs  fuites  facheufes ,  il 
étoit  néceflaire  de  répéter  les 
purgations. 
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Cette  refTemblance  bien  éta* 
blie ,  il  eft  hors  de  doute  qu’elles 
doivent  dépendre  d’une  même 
çaufe ,  différemment  modifiée  à 
la  vérité. 

Cette  caufe  doit  réfîder  dans 
les  entrailles,  puifqu’elles  font 
le  fiege  des  premiers  monvemens 
que  fait  la  nature  dans  l’une  ôc 
l’autre  maladie  :  bien  plus,  la  né- 
ceffité  de  la  purgation ,  à  la  fin  de 
ces  deux  maladies  ,  annonce  le 
befoin  qu’elles  ont  d’être  défia- 
raflées. 

Ce  qui  peut  encore  fortifier 
cette  idée  ,  font  deux  obferva- 
tions ,  que  nous  avons  eu  occa- 
fîon  de  faire  tout  récemment,  à 

quelques  jours  de  diftance  l’une 

1  ) 

de  1  autre. 

Une  demoifelle  âgée  de  neuf 
ans ,  reffentit  pendant  la  nuit 
fine  forte  colicjue,  qui  fut  accom* 
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pagnée  d’un  frilTon  conlidéra- 
ble;  elle  eue  des  envies  de  vo¬ 
mir  ,  &  pendant  un  jour  ou 
deux  le  dévoiement;  lafievre  s’al¬ 
luma,  &  peu  de  tems  après  le 
fit  l’éruption  de  la  Rougeole. 

Un  jeune  homme,  à  la  fuite 
d’une  fievre  ,  qui  fut  jugée  par 
un  laignement  de  nez  ,  fut  pris 
d’une  colique  très-forte ,  égale¬ 
ment  accompagnée  de  friflon  Sc 
de  fievre  ;  elle  fut  fuivie  d’une 
éruption  à  la  peau ,  qui  ne  dura 
que  quelques  jours.  Il  eft  bon  de 
remarquer  qu’il  fut  purgé  deux 
fois  après  fa  fievre. 

La  diarrhée,  dans'la  jeune  de- 
inoifelle ,  prévint  le  mal  de  gor¬ 
ge  ,  la  toux  &  le  larmoiement  ; 
car  elle  n’en  fut  pas  incommo¬ 
dée  :  chez  le  jeune  homme ,  l’é¬ 
ruption  fut  moins  conlidérablc, 
plutôt  laite  *  &  dura  moins  de 
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te  ms  ,  que  celle  de  la  jeune  de- 
moi  Telle. 

Da  ns  fa  première  maladie  9 
qui  n’a  voie  précédé  que  de  quel¬ 
ques  jours  celle  ci  ,  il  avoir  pris 
l’émétique-,  il  avoir  été  faigné 
deux  fois  du  pied  ;  le  faignement 
de  nez  fut  abondant  j  enfin  ,  les 
évacuations ,  procurées  par  les 
deux  purgations  ,  avoient  dimi¬ 
nué  l’embarras  :  l’effort  devoir 
donc  être  moins  grand  ,  &L  le 
travail  moins  long. 

L’autorité  de  Sydenham  nous 
enhardît  à  tirer  cette  conféquen- 
ce.  Cet  Auteur  dit  avoir  fouvent 
obfervé  que  les  malades  ,  qui 
avoient  été  affez  heureux ,  pour 
avoir  été  purgés  plufieurs  fois 
avant  l’attaque  de  la  petite  Vé¬ 
role  ,  n’avoient  qu’une  petite 
Vérole  diferete  ,  êc  d’un  bon 
caractère. 
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Nous  poumons  encore  ajou¬ 
ter  une  méthode  de  traitement 
employée  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  pour  la  petite  V érole ,  par  un 
Médecin  très-habile  ;  c’eft  lui- 
même  qui  nous  l’a  communi¬ 
quée  :  elle  efb  fi  favorable  à  l’o¬ 
pinion  que  nous  avons  établie, 
que  nous  ferons  contioître  en 
quoi  elle  confifte. 

Ce  favant  Médecin  emploie 
pendant  tout  le  terns  de  la  petite 
Vérole  les  purgatifs  ,  tels  que  le 
fené  &  la  manne  :  les  caïmans 
de  une  nourriture  fucculente  en¬ 
trent  auffi  dans  fa  méthode. 

II  nous  a  protefté  que  les  Telles 
étoient  bien  liées ,  &  qu’il  avoit 
manqué  peu  de  petites  Véroles , 
en  fuivant  ce  plan  de  traitement. 

Freind  rapporte  un  grand 
nombre  d’obfervations  fur  le 
bon  effet  des  purgatifs,  employés 

dans 
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dans  le  traitement  des  petites 
véroles  confluentes  ;  Tes  obfer va¬ 
rions  &  celles  de  Sydenham  fe 
rapprochent  de  la  méthode  de 
notre  lavant  Médecin  ,  il  y  a 
pourtant  cette  différence  entre 
eux  ,  que  l’un  a  regardé  le  tems 
qui  précédé  l’attaque  ,  &  que 
Freind  ne  purgeoic  que  vers  le 
douzième  ou  treizième  jour  de 
la  petite  vérole  confluente  ;  no¬ 
tre  Médecin  ,  au  contraire ,  pur¬ 
ge  pendant  tout  le  tems  de  la 
petite  vérole. 

Le  principal  effet  de  ces  pur¬ 
gatifs  réitérés,  eftd’ôter  ce  fonds 
d’humeuts ,  qui  empâtent  les  en¬ 
trailles,  &  les  embarraflent  :  les 
entrailles  ainfl  dégagées,  la  na¬ 
ture  a  moins  d’efforts  à  faire ,  les 
nerfs  agiflent  plus  librement  , 
les  ofcillations  fe  font  avec  plus 
d’aifance,  &  font  plus  étendues  : 
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cette  méthode  au  relie  ,  quoi¬ 
qu’elle  attaque  le  mal  dans  fa 
fource,  peut  être  fujette  à  de 
grands  inconvéniens  ;  c’eft  ce 
que  nous  aurons  occafion  d’exa¬ 
miner  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  VII. 

Ce  qui  donne  lieu  aux  différences 
de  la  petite  vérole  dij crete  & 
confluente. 

C’est  ici  le  1  ieu  de  faire  voir 
en  quoi  confillent  les  différences 
qui  fe  trouvent  entre  la  petite 
vérole  difcrettc ,  &  la  petite  vé¬ 
role  confluente,  &  d’examiner 
{]  elles  ne  peuvent  pas  fc  déduire 
naturellement  de  la  caufe ,  que 
nous  leur  avons  adignée. 

Nous  avons  dit ,  que  l’érup- 
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tlon  &  la  fuppuration  de  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  ne  font  que  l’effet 
d’un  effort  critique ,  qui ,  ayant 
commencé  aux  entrailles  ,  fe 
porte  à  la  peau.  Cet  effort  ne  fe 
fait  qu’à  i’occafion  d’un  embar¬ 
ras  ,  qui  peut  être  plus  ou  moins 
confidérable. 

Si  la  nature  ,  pour  l’enlever  , 
eft  obligée  de  faire  de  puiflans 
efforts  ,l’a£bion  des  nerfs  en  fera 
plus  forte,  plus  précipitée,  Sc 
moins  régulière  ;  les  ofcillations 
du  tiffu  cellulaire ,  qui  en  dépen¬ 
dent,  feront  moins  libres,  moins 
étendues ,  &  pour  ainfi  dire  for¬ 
cées  de  fe  fixer  dans  l’endroit 
même  de  leur  origine. 

C’eftà  ces  caufes,  que  doivent 
fe  rapporter  les  accidens  ,  qui 
caracférifent  la  petite  vérole 
confluente  &  difcrette  ;  c’eft 
d’elles  que  dépendent  ces  fvmp- 

Eij  ' 
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tomes  effraya  ns,  qui  furviennent 
quelquefois  à  l’une  &  à  l’autre; 
c’eft-îà  que  prennent  leur  fource 
ces  étranglemens  ,  ces  gangren- 
nes  ,  qui  font  les  fuites  malheu- 
reufes  de  la  confluente. 

Tout  ce  qui  peut  gêner  la  na¬ 
ture,  &  l’irriter,  peut  donner 
lieu  à  ces  mouvemens  forcés  & 
irréguliers  ;  ainfl  un  embarras 
conlidérable  dans  les  entrailles, 
une  qualité  particulière  de  l’air, 
foit  qu’il  foit  trop  chaud  ou  trop 
froid  ,  &c.  des  paillons  vives ,  le 
vice  même  d’un  feul  organe  peut 
occafonner  ce  trouble,  &  faire 
naître  les  phénomènes,  qui  conf> 
tituentla  petite  verole  confluen¬ 
te. 

Cette  irrégularité  &  ce  trou¬ 
ble  dans  l’action  des  nerfs  ,  s’op- 
pofent  à  ce  qu’il  s’établifïe  entre 
le  tilîu  cellulaire  à  la  peau  êc  le® 
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entrailles,  cette  réciprocité  d’ac¬ 
tion  parfaite  ,  fur  laquelle  effc 
fondé  le  méchanifme  de  la  pe¬ 
tite  vérole  difcrete. 

Il  eft  confiant  ,  &  tout  le 
monde  peut  l’obferver  fur  foi- 
même  ,  que  dans  une  vive  affec¬ 
tion  de  famé  ,  nous  fentons  un 
poids  &  un  ferrement  dans  i’épi- 
ga  ftre.  De  ce  fait  on  doit  con¬ 
clure  5  que  l’épigaftre  eft  le  nege 
des  pallions ,  tant  pour  le  moral , 
que  pour  le  phyfique. 

En  partant  de  ce  principe  , 
un  homme  qui  eft  attaqué  de  la 
péri  te  vérole  ,  dans  un  tems 
où  il  eft  vivement  paffionné  , 
court  le  rifque  d’avoir  une  petite 
vérole  confluente  :  en  effet ,  l’é¬ 
pi  ga  ftre  devient  le  centre  vers  le¬ 
quel  fe  déterminent  les  cü .fférens 
courans  d’ofcillatiohs  :  cette  ef- 
pece  de  petite  vérole  doit  être 

IT,  C  1  ^ 
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encore  plus  dangereufe  pour  ces 
gens-là ,  que  pour  tout  autre. 

L’impreflion  de  l’air,  plus  ou 
moins  défagréable  par  un  excès 
de  chaleur  ou  de  froid ,  peut 
donner  lieu  à  la  petite  vérole 
confluente,  ou  en  augmenter  le 
danger.  Sydenham  l’avoit  bien 
fenti  ;  fa  pratique ,  au  moins  , 
droit  relative  à  ces  principes  :  il 
avoir  grand  foin  de  faire  refpirer 
à  fes  malades  un  air  frais ,  qui 
leur  fût  agréable  ;  il  leur  défen- 
doit  expreiïement  de  garder  le 
lit  avant  le  fixieme  jour. 

Beaucoup  de  gens  peuvent 
encore  avoir  éprouvé  ,  qu’une 
chaleur  trop  vive  excite  en  nous 
un  état  de  malaife ,  &  des  anxié- 
tés  :  il  femble  que ,  dans  ces  mo- 
mens-là  ,  nous  foyons  prêts  d’ê¬ 
tre  fufFoqués.  Pour  fortir  de  cet 
état  d’angoifle ,  il  fuffit  de  refpi- 
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rer  un  air  frais  ;  il  paroîc ,  par  fa 
fraicheur ,  rappeller  à  l’habitude 
du  corps  ,  l’aétion  qui  s’étoit 
toute  portée  au  centre  commun. 

L’aétion  de  l’air  peut ,  comme 
on  le  voit ,  fouvent  déterminer 
le  caraftere  de  la  petite  vérole  ; 
c’eft  auffi  la  raifon  ,  pour  laquelle 
une  petite  vérole  épidémique 
prend  un  caractère  général ,  foie 
de  malignité  ou  de  bénignité. 

Nous  convenons  que  l’air  3 
par  fon  aétion  particulière ,  peut 
faire  naître  la  petite  vérole  ;  nous 
convenons  encore  que  le  faili dé¬ 
ment  ,  qui  furvient  à  la  vue  d’un 
homme  rouge  des  puftules  delà 
petite  vérole  ,  ou  à  J’occafion 
d’un  récit  effrayant ,  fur  les  fu~ 
neftes  effets  de  cette  maladie  ; 
nous  convenons,  difons-nous  , 
que  ces  deux  caufes  peuvent  oc~ 
«adonner  la  petite  vérole. 

E  iv 
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Ce  font  des  faits ,  dont  l’oîv 
fervation  a  conftaté  la  vérité  : 
qu’on  ne  croye  pourtant  pas  que 
la  petite  vérole  dépende  de  leur 
adfcion  feule;  ilfautencorel’exif- 
tence  de  cet  embarras ,  ou  de  cet 
empâtement,  que  nous  regar¬ 
dons  comme  la  principale  caufc 
de  la  petite  vérole  ,  linon  leur 
effet  devient  nul. 

Ne  fe  trouve-t-il  pas  des  hom¬ 
mes  ,  qui  dans  lm  plus  fortes  épi¬ 
démies  ,  font  allez  heureux  pour 
.n’en  être  pas  attaqués  ?  Ce  fait 
a  deux  caufes. 

La  première  ,  c’eft  qu’il  peut 
arriver  que, dans  ce  tems-là,  leurs 
entrailles  foit  fi  peu  embarraffees 
que  ,  quelque  foit  l’impreflion 
qui  vient  du  dehors ,  il  n’en  arri¬ 
ve  aucune  gêne  pour  la  nature 
elle  n’a  befoin  d’aucun  mou¬ 
vement  extraordinaire ,  ni  d’au* 
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cime  évacuation,  pour  rétablir 
les  parties  organiques ,  qui  n’ont 
point ,  ou  très-peu  fouffert  de 
dérangement. 

La  fécondé  eft  ,  que  la  dif- 
pofltion  des  entrailles  peut  être 
telle ,  qu’elle  s’oppofe  à  l’érup¬ 
tion  ,  ou  qu’au  moindre  trouble  , 
dont  fe  trouve  agitée  la  nature, 
elle  fe  dégage  par  une  voie ,  vers 
laquelle  elle  ait  une  pente  facile 
&  accoutumée  :  c’eft  ce  que  nous 
©bfervons  dans  les  hommes  fu- 
jets  à  la  goutte  &  aux  hémor» 
rhoïdes.  Ces  gens-îà  auront  la 
goutte ,  un  flux  hémorrhoïdal , 
ou  quelqu’autre  maladie  de  ce 
genre ,  tandis  que  d’autres  au¬ 
ront  la  petite  vérole  ;  ainll  une 
aébion  de  l’air  propre  à  faire 
éclore  un  accès  de  goutte ,  un 
flux  hémorrhoïdal  ,  Scc.  peut 
.bien  déterminer  la  petite  vérole, 

E  v 
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chez  les  perfonnes ,  qui  ne  l'ont 
aas  encore  eue,  ê£  furtout  chez 
i  es  enfans. 

Un  fond  d’irritation  dans  les 
entrailles  ,  qui  y  concentre  l’ac¬ 
tion  des  nerfs ,  &  empêche  la  li¬ 
berté  de  leurs  mouvemens  ,  peut 
encore  mettre  à  l’abri  de  la  petite 
vérole  :  les  mélancoliques  ,  ou 
hyppocondriaques  ,  n’ont  fou- 
vent  que  leur  ventre  malade  ;  if 
pourroit  bien  fe  faire  que  ces 
gens-là  n’euflent  rien  à  craindre 
de  la  contagion  de  la.  petite  vé¬ 
role. 

Le  vice  même  d’un  feul  orga¬ 
ne  pourroit  bien  produire  cet 
effet.  Si ,  pour  détruire  un  em¬ 
barras  confiant ,  ou  un  vice  in¬ 
hérent  à  un  vifeere ,  fes  nerfs 
font  dans  une  crifpation  habi¬ 
tuelle,  fes  ofcillations  ne  fe  font 
plus  avec  aifance  ^  il  attire  à  lui 
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î’aétion  des  parties  correfpon- 
dantes ,  qu’il  ne  leur  renvoie  pas  ; 
cette  gêne  ,  ce  vice  de  reffort 
empêche  ou  détruit  ce  commer¬ 
ce  d’aôtion  ,néceffaire  au  mécha- 
mfme  de  la  petite  vérole. 

Sydenham  a  obfervé  que  quel¬ 
quefois  l’éruption  d’une  petite 
vérole  confluente  eft  différée 
jufqu’au  quatrième  &  au  cinquiè¬ 
me  jour ,  par  une  douleur  aiguë , 
qui  occupe  tantôt  la  régionïom- 
baire  ,  &  prend  le  caraôlere  d’u¬ 
ne  colique  néphrétique ,  tantôt 
le  côté,  &  a  l’air  d’une  pleuréfie, 
tantôt  un  membre  ,  &  paroît 
erre  un  rhumatifme,  tantôt  en¬ 
fin  l’eftomac,  où  elle  excite  une 
irritation  confiante,  avec  des 
vomiflemens. 

Cette  obfervation  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  :  il  y  a  grande  apparence 
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que ,  fi  la  nature  eût  trouvé  dartS 
ces  différentes  parties  une  voie 
ouverte ,  la  petite  vérole  n’eÛE 
point  paru,  ou  du  moins  elle  au- 
roit  été  moins  dangcreufe. 

Ce  fait  n’eft  pas  fans  exemple  ; 
le  faignement  de  nez  arrive  quel¬ 
quefois  dans  la  petite  vérole 
confluente,  foit  avant  ou  après 
l’éruption  :  or,  il  efl  confiant  que 
les  jeunes  gens  forts  Sc  vigou¬ 
reux,  chez  lefquels  on  le  remar¬ 
que  le  plus  ordinairement,  en 
font  moins  expofés  aux  dangers 
de  la  petite  vérole,  qui  leur  efl 
Couvent  funefte. 

Un  faignement  de  nez,  qui 
précédé  l’éruption  de  la  rougeo¬ 
le,  rend  fes  accidens  moins  grar 
ves ,  &  fait  que  l’éruption  difpa- 
roit  plutôt. 

11  rélulte  de  la  même  obfer- 
vation ,  que  l’effort  de  la  nature 
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n’eft  pas  toujours  régulièrement 
dirigé  vers  le  tiffu  cellulaire 
qui  eft  à  l’habitude  du  corps; 
que  fouvent  ils’en  détourne  pour 
fe  porter  dans  des  parties  ,  ou  , 
faute  de  trouver  une  libre  ifïue 
pour  la  furabondance  des  hu¬ 
meurs  qui  forment  l’embarras , 
il  peut  faire  de  trèsgrands  rava¬ 
ges*. 

Si  un  œil ,  le  poumon ,  lé  cer¬ 
veau  ,  ou  quelqu’autre  vifeere  e£ 
fentiel  k  la  vie ,  deviennent  le 
ternie  de  cet  effort ,  il  y  a  beau¬ 
coup  à  craindre  que  le  malade, 
chez  qui  la  nature  prend  ces 
faufles  routes ,  ne  fuccombe  fou» 
le  poids  du  mal.  Ces  faufles  di¬ 
rections  ont  caufé  bien  des  mu¬ 
tilations  ;  c’eft  principalement  à 
ces  erreurs  de  la  nature ,  que  l’on 
doit  imputer  ces  fuppurations  , 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  arrive? 
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dans  differens  organes ,  à  la  fuite 

de  la  petite  vérole. 

L’état  des  entrailles  peut  donc 
être  un  obftacle  à  la  petite  véro¬ 
le  ;  n’en  pourroit-on  pas  con¬ 
clure  qu’il  naît  des  hommes,  qui 
aar  la  difpofition  naturelle  de 
'  eurs  entrailles  ,  font  exempts  de 
la  petite  vérole  :  cette  difpofï* 
tion  peut  fe  tranfmettre  des  pe- 
res  aux  enfans,  6c  donner  lieu  à 
ce  que  nous  voyons  arriver  dans 
les  familles  goutteufes  ;  auilî  ren¬ 
contre-t-on  des  gens,  dont  les 
peres ,  ni  eux-mêmes ,  n’ont  ja¬ 
mais  eu  la  petite  vérole. 

Ce  privilège  ne  leur  feroit-iî 
point  préjudiciable  ?  Ne  le 
payent-ils  point  bien  cher  par 
un  million  d’infirmités,  qui  leur 
rendent  la  vie  amere  ?  Enfin 
la  petite  vérole  ne  feroit  elle 
point  une  reflource  à  employer 
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pour  guérir  quelques  maladies, 
qui  réliftent  à  tous  les  remedes  ? 

Il  eft  certains  vices  de  reftort , 
qui  s’établiftènt  dans  des  orga¬ 
nes  particuliers ,  &  font  la  four- 
ce  de  toutes  fortes  de  fouffran- 
ces.  La  petite  vérole ,  en  follici- 
tant  à  la  peau  les  courans  d’of- 
cillations ,  leroit  peut-être  capa¬ 
ble  de  les  guérir.  Combien  y  a- 
t-il  de  maladies  chroniques  , 
dont  on  puifte  être  alluré  de  la 
guérifon  ,  ft  elle  n’eft  opérée  pat 
ces  fortes  crifes  ,  qui  font  l’effet 
d’u n  effort  général  de  la  nature  ? 

N’a-t-on  pas  de  nos  jours 
inoculé  la  galle  avec  fuccès  9 
pour  détruire  des  maladies  qui  „ 
jufques-là  ,  n’avoient  pas  été 
guériflabîes. 

La  gourme ,  quand  elle  ne  pa- 
roît  pas  chez  lesenfans ,  devient 
la  fource  des  plus  cruelles  mal  a- 
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dies.  Hypocratc  a  dit ,  que  l’épi— 
lepfie  eft  fouvent  l’effet  de  cet 
oubli  de  la  nature. 

Nous  avons  eu  occalîon  de 
voir,  il  y  a  peu  de  tems,  une 
jeune  fille  âgée  de  fept  à  huit 
ans ,  qui ,  pour  n’avoir  pas  éprou¬ 
vé  cccre  heureufe  révolution  , 
avoir  des  mouvemens  épilepti¬ 
ques  très  fréquens. 

Un  enfant  âgé  de  cinq  ans  eft 
fujet,  depuis  deux  ans,  à  une 
fièvre ,  qui  lui  dure  fort  long- 
tems  ;  elle  ne  cède  qu’à  un  long 
ufage  d’un  leger  purgatif.  Cet 
enfant  a  le  ventre  dur ,  fort  gon¬ 
flé  ,  &  n’a  jamais  eu  de  gourme. 

Son  frere  ,  qui  eft  fou  aîné  de 
deux  années  au  plus ,  a  le  tein 
jaune  ,  &  eft  fouvent  malade  : 
fes  nialadies  dérivent  de  la  mê- 
.jne  caufe. 

Il  eft  donc  des  maladies  utiles 
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&  néceflaires.  Ces  maladies  1  ont 
des  efforts ,  que  fait  la  nature  , 
pour  détruire  des  embarras  qui 
la  gênent  :  félon  que  ces  embar¬ 
ras  font  plus  ou  moins  confidé- 
rables,  qu’ils  ont  leur  fiege  plus 
ou  moins  étendu ,  plus  ou  moins 
reflerré  ,  les  mouvemens  extraor* 
dinaires  qu’elle  fait ,  font  plus  ou 
moins  grands ,  &  s’annoncent 
par  des  lignes,  qui  correfpon- 
dent  à  plus  ou  moins  de  parties 
à  la  fois. 

Ces  différens  mouvemens  ont 
toujours  pour  objet  ,  quelque 
évacuation  falu taire.  La  natu¬ 
re  ,  par  ces  heureufes  révolu¬ 
tions  ,  rétablit  &L  entretient  l’or¬ 
dre  dans  ces  fonctions  ;  il  dure 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  obligée  de 
travaillera  fedébarralïèr  de  nou¬ 
veau.  Ces  embarras,  dépendans 
de  la  difpolition  même  des  en- 
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trailles  ,  font  plus  ou  moins 
Jong-tems  à  fe  former  :  le  terme 
de  ces  révolutions  en  devient 


5 


pour  chaque  individu  plus  ou 
moins  éloigné  j  c’eft  ce  qui  fait 
que  l’on  voit  des  enfans  avoir 
.leur  gourme  à  trois  ans,  tandis 
que  d’autres  ne  l’ont  qu’à  quatre, 
cinq  ,  même  fix  ans.  Chez  quel¬ 
ques-uns  la  nature  eft  décournée 
du  travail  qui  leur  eft  propre ,  êc 
elles  n’arrivent  que  fort  tard,  ou 
jamais. 

Toutes  ces  variétés  fe  remar¬ 


quent  dans  la  petite  vérole  ;  car , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
elle  n’eft  que  l’eflet  d’un  travail 
forcé  de  la  nature  ,  pour  fe  réta¬ 
blir  dans  toute  fa  liberté  ;  mais 
cet  effort  eft  bien  différent  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
les  mouvemens  qui  l’accompa¬ 
gnent  font  ff  extraordinaires  * 
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qu’ils  font  foupçonner  que  la 
nature  a  en  vue  la  révolution  la 
plus  compîette  ;  il  femble  qu’elle 
ne  fe  propofe  rien  moins  que  le 
changement  de  la  conflitution 
du  corps  entier  :  l’évacuation 
qui  furvient  eft  li  abondante  , 
qu’elle  annonce  un  vrai  débor¬ 
dement.  U  falloit  bien  un  orga¬ 
ne  de  la  plus  grande  étendue , 
aour  recevoir  ce  torrent ,  &  en 
Soutenir  tout  l’effort.  La  nature 
fage  &  prévoyante ,  a  le  foin  de 
le  diriger  vers  le  tiflu  cellulaire 
qui  occupe  toute  la  lurface  du 
corps. 

L’objet  de  la  nature  n’eft  pas 
toujours  rempli  :  fouvent  il  ar¬ 
rive  que  tout ,  ou  prefque  tout 
l'effort  fe  porte  vers  le  même 
endroit  :  nous  en  avons  l’exem¬ 
ple  dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente,  la  tête  eft  principale- 
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ment  affectée  :  ces  cas  font  très 
dangereux;  car  s’il  ne  s’établif- 
ffoit  pas  une  efpece  d’égoût ,  pour 
fupplécr  à  celui  de  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps  ,  le  malade  ne 
poerroit  éviter  la  mort. 

La  petite  vérole  confluente 
nous  fournit  encore  la  preuve  de 
ces  faits.  La  tête  eff:  finçuiiere- 
ment  tuméfiée;  il  furvient  une 
falivation  s  dont  la  fupprefllon 
conduit  néceflairement  au  tom¬ 
beau  ;  à  moins  qu’elle  ne  foit 
remplacée  par  le  gonflement  de 
quel  qu’autre  partie  ,  ou  par  une 
diarrhée. 

Nous  répétons  ici  que  lespaf- 
fions  ,  la  qualité  del  air  ,  le  vice 
des  entrailles ,  avec  un  médiocre 
embarras,  peuvent  bien  donner 
lieu  à  cette  irrégularité  dans  le 
mouvement  des  nerfs ,  d’où  dé¬ 
pend  la  petite  vérole  confluente. 
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L’âge ,  auquel  elle  arrive ,  peut 
auffi  la  rendre  dangéreufe  ;  car 
chaque  âge,  comme  nous  l’avons 
déjà  die  ailleurs  ,  a  Tes  maladies 
oropres  :  la  petite  vérole,  pour 
.  e  dire  en  un  mot ,  eft  une -mala¬ 
die  propre  aux  derniers  tems  de 
l’enfance  ;  quand  elle  arrive  dans 
un  âge  plus  avancé,  elle  s’écarte 
des  loix  ordinaires  de  la  nature  ; 
l’ordre  eft  interverti. 

Nous  avons  établi  que  chaque 
organe  a  fon  tems  d’action  & 
fon  tems  de  repos.  Le  jeu  de  la 
matrice  ne  s’établit  que  vers  l’a  - 
ge  de  treize  à  quatorze  ans , 
tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard  ; 
il  ne  ceffè  qu’à  quarante-cinq  ou 
cinquante.  Chez  les  hommes , 
l’âge  de  puberté  eft  celui  où  les 
organes  deftinés  à  la  génération 
commencent  à  entrer  en  fonc¬ 
tion. 
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Le  danger  de  la  petite  vérole 
ne  tiendroit  il  pas  à  ces  loix  ? 
L’action  de  l’organe  cellulaire 
neferoit-elle  pas  plusaifée,  plus 
libre  dans  l’enfance ,  que  dans 
les  âges  plus  avancés  ?  Au  con¬ 
traire  ,  dans  ceux-ci  n’eft-eile 
pas  augmentée  dans  l’organe  in¬ 
térieur;  ne  feroit-elle  pas  ,  pour 
ainfi  dire  ,  liée  aux  entrailles? 

Les  maladies,  du  genre  de  la 
petite  vérole  ,  font  propres  à  ce 
même  âgé.  La  rougeole  ,  fuivant 
la  remarque  de  Sydenham ,  atta¬ 
que  le  plus  communément  les 
en  fans. 

A  partir  de  cette  remarque  , 
il  eft  encore  dans  l’ordre  établi 
par  la  nature ,  qu’elle  arrive  dans 
Je  prîntems  ,  plutôt  que  dans 
toute  autre  faifon  :  c’eft  dans 
celle-ci  que  la  nature  eft  le  plus 
animée }  ôc  a  le  plus  d’aptitude  à 
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ces  mouvemens,  qui  accompa¬ 
gnent  le  travail  de  la  petite  vé¬ 
role  ;  c’effc  dans  celle-ci  qu’elle 
porte  le  plus  au  dehors  :  elle  y 
doit  être  moins  dangéreufe  pour 
les  enfans ,  furtout  ;  car  tout  ré¬ 
pond  aux  vœux  d’Hypocrate, 
qui  a  obfervé  qu’il  étoit  nécelïai- 
re ,  pour  qu’une  maladie  fût  fans 
danger  que  la  faifon  ,  l’âge  & 
le  tempérament  pulïènt  s’accor¬ 
der  avec  la  nature  de  la  maladie. 

Les  fortes  chaleurs  de  l’été 
font  bien  capables  d’augmenter 
le  danger  de  la  petite  vérole  :  les 
inquiétudes  qu’elles  caufentdans 
lesdifférens  membres,  prouvent 
qu’elles  font  une  impreffion  allez 
fâcheufe  furies  nerfs ,  pour  aug¬ 
menter  un  trouble  qui  auroit  dé¬ 
jà  commencé.  Dans  l’hiver ,  elle 
doit  être  plus  rare  plus  dangé¬ 
reufe,  que  dans  le  printems  :  le 
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froid  ,  qui  régne  dans  cette  fai- 
fon ,  gêne  l’aétion  du  fyftême 
poreux ,  de  fait  refouler  dans  les 
entrailles  la  malle  des  humeurs. 
Ne  feroit-ce  point  là  encore  une 
raifon ,  pour  laquelle  elle  fe  dé¬ 
clare  principalement  au  prin¬ 
temps  ? 

Le  méchanifme  de  la  petite 
vérole  confifte  ,  comme  nous 
Lavons  pu  voir,  dans  une  réci¬ 
procité  d’action  entre  les  en¬ 
trailles  Se  le  tiffu  cellulaire  :  la 
petite  vérole  doit  donc  arriver  , 
toutes  les  fois  qu’une  caufe  agit 
allez  fortement  Se  allez  îong- 
tems  furies  nerfs  de  la  peau,  pour 
pouvoir  exciter  l’aétion  du  fyftê¬ 
me  poreux  ,  au  point  qu’elle 
ébranle  les  entrailles ,  Se  les  met¬ 
te  en  mouvement. 

Cet  effet  eft  polîibîe  ;  l’obfer- 
vation  l’a  démontré.  Il  n’eft  pas 

rare 
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tare  de  voir  des  coliques  violen- 
tes  furvenues  à  l’impreffîon 
d’un  froid  aîgu ,  auquel  l’on  au¬ 
ra  été  expofé.  Pifon  a  remarqué 
que  le  froid  caufe  quelquefois 
des  fchirres  au  foie  Se  au  pan¬ 
créas. 

Ce  froid  gêne  Paéfcion  du  de¬ 
hors  ,  &  la  fait  fe  porter  au  de¬ 
dans:  pour  peu  qu’il  continue 
&  qu’il  (oit  vif ,  l’harmonie  fe 
détruit;  tout  le  trouble  des  en¬ 
trailles  commence  ,  Se  chaque 
organe  n’a  plus  de  tems  marqué 
pour  fon  travail. 

Nous  pouvons  dire  encore 
que  l’air  ne  peut  agir  avec  force 
fur  le  tiflu  cellulaire  ,  qu’il  ne 
failè  refouler  vers  les  entrailles 
une  partie  des  humeurs  ,  qu’il 
tient  comme  en  dépôt  entre  fes- 
feuillets  ;  en  y  abordant  elles 
augmentent  l’embarras ,  que  l’on 
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peut  raifonnablementy  fuppofer 
.  toujours  fubfiftant ,  dans  un  de¬ 
gré  plus  ou  moins  fort. 

Cet  embarras  gênera  l’aétion 
des  difFérens  organes ,  &  rendra 
les  mouvemens  des  nerfs  moins 
réguliers  :  la  réaction  ne  pourra 
donc  facilement  s’établir  ;  la  na¬ 
ture  ,  pour  fe  dégager ,  fe  trou¬ 
vera  forcée  à  un  plus  puiflant  ef¬ 
fort  ;  un  embarras  leger  pourra 
ne  pas  exciter  le  trouble  ,  ni  l’ir¬ 
régularité  dans  les  mouvemens 
des  nerfs  :  la  nature  pourra  donc, 
pour  peu  qu’il  y  foie  difpofé  , 
en  tranfporter  une  partie  dans  le 
tillu  cellulaire,  à  la  furface  du 
corps  ;  le  calme  alors  renaîtra , 
c’elt-là  la  petite  vérole  diferette. 

Un  embarras  plus  confidéra- 
ble  au  contraire ,  encore  aug¬ 
mente  par  l’abord  d’une  nouvel¬ 
le  maflê  d’humeurs  ,  fera  un 
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grand  obffcacle  à  l’éruption.  La 
nature  embarrafïee,  &  fortement 
irritée ,  redoublera  d’efforts,  pré¬ 
cipitera  fes  mouvemcns ,  dirige¬ 
ra  toutes  fes  forces  vers  le  fîege 
de  l’embarras  ;  tout  le  fyftême 
nerveux  agira  5  il  y  aura  un  fpaf- 
me  univerfel  ;  la  réaction  des 
entrailles  fera  imparfaite ,  &  le 
tiffu  de  la  peau  tout  crifpé ,  tout 
relîerré. 

Le  débordement ,  qui  fe  fera , 
ne  pouvant  tout  fe  dépofer  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  lui  réfifle  , 
cherchera  une  iffue  :  en  fuivant 
le  courant  des  ofcilîations ,  il  le 
portera  à  l’arriere  bouche ,  qui 
eft  un  des  aboutiflans  du  fylteme 
poreux  ;  là  s’établira  une  faliva- 
tion ,  qui  aura  lieu  ,  tant  que  le 
reflux  continuera  de  fe  faire  par 
le  travail  non  interrompu  des 
entrailles  ,  ou  que  le  torrent  ne 
fera  pas  détourné.  F  ij 
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L’acfion  de  l’air  n’cft  pas  tou¬ 
jours  néceflaire  pour  faire  naître 
la  petite  vérole  ;  il  peut  fe  faire 
que  l’embarras  foit  porté  à  fou 
comble ,  de  maniéré  qu’une  cail¬ 
le  intérieure  ,  la  plus  légère  . 
paille  mettre  en  jeu  les  entrail¬ 
les. 

La  crainte  de  la  petite  vérole 
portée  à  l’extrême  ,  fera  au'îi  ca¬ 
pable  de  donner  naiflance  à  cet¬ 
te  maladie. 

Ces  faits,  l’exemple  des  per- 
fonnes ,  qui  feules  ont  la  petite 
vérole ,  dans  un  canton  fort  peu¬ 
plé  ,  fans  que  même  elle  fe  com 
munique  auxgens  qui  les  appro¬ 
chent  ,  tous  ces  faits,  dis-je, 
nous  font  croire  que  la  petite 
vérole  peut  arriver  indépendam¬ 
ment  des  miafmes,  &  d’un 
levain  préexiftant  dans  la  malle 
des  humeurs. 
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Si  c’étoit  des  miafmes  ou  un 
germe  ,  qui  produiiitlènc  la  pe¬ 
tite  vérole,  pourquoi  ,  dans  les 
grandes  V iües  ,  cette  maladie  ne 
feroit-elle  pas  épidémique  tous 
Jes  ans?  On  ne  peut  pas  révo¬ 
quer  en  doute ,  que  chaque  an¬ 
née  il  s’y  trouve  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  perfonnes 
attaquées  de  la  petite  vérole. 

Si  ces  faits  répugnent  à  l’idée 
de  virus  &  de  miafmes ,  il  en  eft 
d’autres  qui  femblentlui  être  fa¬ 
vorables.  Beaucoup  de  gens ,  par 
exemple ,  gagnent  la  petite  véro¬ 
le,  en  gardant,  ou  en  vilitant 
des  malades  affligés  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Nous  avouons  que  nous  ne 
croyons  pas  que  de  ces  exemples 
on  puifle  conclure  en  faveur  des 
miafmes. 

La  caufe  de  ces  faits  peut  plus, 

F»  •  • 
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naturellement  fe  déduire  de  ffac 
tion  de  l’air ,  qui  par  le  foin  bar 
bare  ,  que  l’on  a  de  barricades 
&  d’échauffer  à  l’excès  la  cham¬ 
bre  dans  laquelle  eff  renfermt 
le  malade  ,  ne  peut  que  faire  une 
impreffion  fâcheufe  fur  les  nerf; 
de  ces  gardes,  détruire  l’harmo- 
2îie  générale  des  parties  organi¬ 
ques,  &  donner  la  petite  vérole 
à  celles  qui  ne  l’ont  pa#  encore 
eue. 

Nous  pouvons  ajouter  à  l’ac* 
îion  de  1  air ,  l’effet  d’une  crainte 
continuelle,  dont  on  peut  fup* 
pofer  que  font  affe&ées  ces  me- 
mes  perfonnes:  elles  ont  beat 
protefter  qu  elles  ne  craigneni 
rien,  cen  eff  que  fanfaronnade: 
tout  le  monde  connoît  troj: 
le  danger  de  la  petite  véro- 
te  ,  &  eff  trop  prévenu  er 
faveur  de  fa  contagion ,  poui 
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que  celui  qui  n’en  eft  pas  quitte 
foit  bien  plein  de  cette  a ffu ran¬ 
ce  qui  met  au-dellus  du  danger. 

Une  mere ,  me  dira-t-on  ne 
garde  pas  fon  enfant  ;  elle  entre 
feulement  dans  fa  chambre  , 
pour  acquérir  par  elle-même  la 
connoiftance  de  fon  état , &  n’y 
refte  qn 'autant  de  tems  qu’il  lui 
en  faut ,  pour  fe  livrer  au  mou¬ 
vement  de  tendrelïè  qui  la 
fe. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  fai¬ 
re  une  queftion.  Quel  eft  le  mo¬ 
tif  qui  détermine  cette  mere  à 
refter  ainfî  éloignée  de  fon  en¬ 
fant  ,  qui  lui  eft  cher,  6c  qu’elle 
ne  revoit  que  par  des  intervalles 
fort  courts?  C’eft  la  crainte  d’ê¬ 
tre  attaquée  de  la  même  mala¬ 
die,  nous  répondra -t- on.  Eh 
bien  !  lame  de  cette  mere  eft; 
agitée  par  deux  efpeces  de  craiiv 
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te  à  la  fois  ;  l’une  de  perdre  foti 
enfant,  qu’elie  voit  fous  le  glai¬ 
ve  d’une  maladie  meurtrière  ; 
l’autre  d’être  elle-même  atteinte 
de  fes  coups. 

Enfin,  voit  on  beaucoup  de 
Médecins  attaqués  des  maladies 
populaires  ?  On  en  a  vu  ré  lifter  à 
la  contagion  de  la  pefte,  parce- 
qu’ils  avoient  fçu  s’armer  de  ce 
courage,  qui  émonde  les  traits 
de  ces  fortes  de  maladies  :  on  en 
a  vu  quelques-uns.  (e  laiffer  fur- 
monter  par  la  frayeur  ;  ils  ont 
fubi  le  fort  des  autres  Citoyens. 

L’effet  de  cette  crainte  eft  un 
fpafme  général;  il  paroît,  dans 
les  mou  veine  ns  d’une  grande 
frayeur,  exifter  principalement 
à  la  peau.  Qu’un  homme  éprou¬ 
ve  un  fai  fi  dément  ,  il  devient 
pâle,  tremblant,  &c  frifTonne , 
la  peau  eft  toute  grenue.  Chez 
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les  gardes  cc  n’eft  pas  affaire  de 
faififlement  ;  mais  c’eft  une 
crainte  confiante ,  8c  longtems 
continuée  ,  le  fpafrne  qui  ac¬ 
compagne  cet  état,  pour  11’être 
pas  aufii  fenfible  ,  n’en  exiftepas 
moins. 

L’hiftoire  de  l'Inoculation 
peut  bien  accréditer  encore  les 
idées  de  miafmes  8c  de  germe, 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  (ont 
prévenus  de  cette  opinion. 

L’inoculation  confifte  à  intro¬ 
duire  un  fil  imprégné  du  pus  de 
ia  pctitevérolejdans  une  incifion 
faite  au  bras;  au  bout  de  quel¬ 
que  tems  la  petite  vérole  fc  dé¬ 
clare. 

A  qui  fait-on  cette  operation? 
A  des  en  fans  qui  ne  l’ont  jamais 
eue  ;  à  des  en  fans  chez  lefquels 
e  tiffii  cellulaire  eft  très-fufeep- 
tible  d'aétion.  Dans  quel  tems 

F  v 
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le  fait  on  ?  D  ans  un  âge  deftiné 

O 

par  la  nature  à  cette  révolution* 
Que  fait  le  pus?  11  excite  l'aélion 
de  l’organe  cellulaire  ,  qui  eft 
bien  tôt  fuivie  de  la  réaction  des 
entrailles. 

Ajoutez  à  l’effet  du  fil ,  celui 
de  la  crainte,  qui  doit  y  entrer 
au (îi  pour  quelque  choie.  11  eft 
d’expérience  que  toute  idée  de 
ce  qui  peut  faire  mal ,  effraie  les 
en  fan  s  :  le  traitement  prépara¬ 
toire  ,  l’appareil  de  l’opération 
fuffifent  pour  leur  faire  conce* 
voir  l’idée  d’un  plus  grand  mal. 

Cette  attention  que  l’on  $ 
de  les  empêcher  de  for  tir  de  l’ap¬ 
partement  où  ils  ont  été  renfer¬ 
més,  n’eft  elle  pas  une  raifon  de 
crainte  pour  des  en  fa  ns  ? 

Les  adultes  n’en  font  pas  plus 
à  l’abri  ;  il  eft  vrai  qu’ils  ont  une 
force  de  raifon  fupérieure  a  celle 
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«les  enfans  ;  mais  elle  ne  fert  qu’à 
leur  faire  appercevoir  des  dan¬ 
gers  ,  donc  les  autres  n’ont  nulle 
idée.  On  die  fans  fondement 
que  fur  cent  inoculés  il  en  meurt 
deux  :  cette  force  de  raifon  leur 
fait  craindre  d  être  l’un  des  deux 
qui  doivent  être  les  viéfcimes. 

Il  eft  cependant  une  vérité  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  pas 
bous  refufer  ,  c’eft  que  fou  vent 
les  perfonnes  qui  foignent  les* 
malades  affligés  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  ont  quelques  pullules  dans 
diverfes  parties  de  leur  corps. 

Nous  croyons  très-fermement' 
que  la  petite  athmofphere  dont 
ell  environné  le  malade  ,  elfe 
chargée  de  parcelles  de  pus ,  qui* 
en  fe  détachant  du  corps,  s’élè¬ 
vent  avec  la  matière  de  la  tranf- 

i»-  •» 

piration. 

L’Infirmier  qui  reçoit  conti* 

Fvj 


1 3  ï  "Recherches 
nuellement  l’imprelfion  de  ce'ff 
air ,  peut  bien  avoir  des  pullules 
dans  quelques  endroits  de  foa 
corps,  comme  il  arrive  qu’on  fe 
trouve  infecté  de  la  galle,  après 
avoir  couché  ,  ou  touché  une 
perfonné  affligée  de  la  même 
maladie. 

C’eft  une  vraie  inoculation , 
dont  le  peu  d’effet  qui  fe  borne 
à  la  peau  ,  prouve  bien  qu’il  faut 
autre  chofe  que  l’action  de  l’air , 
ou  du  pus  fur  la  peau  ,  pour  faire 
naître  la  petite  vérole. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que 
la  petite  vérole  étoit  une  mala¬ 
die  de  l’enfance  :  nous  nous 
fommes  fortifiés,  de  l’autorité  de 
Sydenham ,  qui  regarde  la  rou¬ 
geole  comme  propre  à  cet  âge. 

Hypocrate  eft  réputé  n’avoit 
pas  connu  cette  maladie ,  parce- 
qu’on  ne  la  trouve  pas  décrite 
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dans  Tes  ouvrages  :  il  eft  pour¬ 
tant  vrai  qu’il  met  au  nombre 
des  maladies  propres  aux  der¬ 
nières  années  de  l’enfance  ,  une 
efpece  de  tubercules ,  que  l’on 
pourroit  prendre  avec  raifon 
pour  les  pullules  de  la  petite  vé¬ 
role. 

Cette  conjeél ure  nous  femble 
d’autant  mieux  fondée  ,  que  ces 
pullules  parodient  dans  l’âge  , 
où  arrive  ordinairement  la  peti¬ 
te  vérole.  De  plus,  Hypocrate 
donne  le  nom  de  tubercules  à 
des  exanthèmes  de  cette  efpece  5 
car  dans  le  pallage  que  nous 
avons  cité ,  il  appelle  tubercules 
des  pullules  qui  s’élèvent  peu 
au-delTùs  de  la  peau.  A  tulerculis, 
dit-il ,  qucc  a  ciceris  fimilitudim 
therminti  dicuniur.  D’ailleurs  les 
pullules  de  la  petite  vérole  dif- 
£rete  font  allez  larges  &  aflès 


134  Recherches 
élevées ,  pour  qu’on  les  confide- 
re  comme  des  vrais  tubercules. 
On  objectera  peut-être  que 
lï  Hypocrate  eutconnu  la  petite 
vérole,  il  l’auroit  décrite  dans 
quelques-uns  de  (es  Ouvrages, 
On  répond  qu’il  peut  bien  fe 
faire  qu’il  l’ait  connue ,  quoiqu’il 
ne  l’ait  pas  décrite;  mais  fous 
tin  autre  nom ,  que  celui  que  lui 
ont  donné  les  Latins.  Nous  pou¬ 
vons  ajouter,  que  fouvent  il  ne 
fait  qu’indiquer  les  maladies  5 
fans  entrer  dans  aucune  defcrip- 
tion,  11  parle  de  la  goutte,  par 
exemple,  dans  Tes  Aphorifmes: 
mais  nous  ne  nous  rappelions  pas 
qu’il  en  ait  fait  quelque  part  la 
acfcription.  Nous  avons  donc 
un  puiflunt  motif  de  croire 
qu’Hypocrate  a  connu  la  petite 
vérole:  or,  en  admettant  que 
c’effc  elle  qu’il  a  dé  lignée  par  les 
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tubercules  dont  il  eft  queftion  ;; 
il  demeure  pour  confiant  qu’elle 
eft  une  maladie  de  la  derniere 
enfance.. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  v 
îa  petite  vérole  eft  une  maladie 
propre  à  ce  tems  de  l’enfance  s 
qui  avoifine  I’adolefcence;  elle 
eft  une  révolution  que  fe ména¬ 
ge .  la  nature  ^  fon  méchanifme 
confîfte  dans  une  correfpondan" 
ce  d’aolion  entre  les  entrailles 
&  le  tiftii  cellulaire  à  la  peau  s 
tout  ce  qui  peut  exciter  le  jeu  otr 
le  mouvement  des  entrailles  &C 
du  tiflù  cellulaire ,  peut  donner 
frai  fiance  a  la  petite  vérole  :  la 
caufe  primitive  &  effentiélle ,  eft 
un  embarras  dans  les  entrailles  ; 
les  caufes  déterminantes  font 
l’aclion  de  l’air  ,  la  crainte  ,  le 
faififTèment ,  ou  du  pus  inféré 
dans  le  tifTu  cellulaire  ;  félon  que 
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ces  eau  Tes  agiflent  plus  fortes 
mène  ,  elles  déterminent  le  ca-* 
raclere  de  la  petite  vérole. 

Les  accidens  qui  caractérifenc 
la  petite  vérole  confluente  ,  dé¬ 
pendent  d’un  trouble  dans  l’ac¬ 
tion  des  nerfs  ,  d’une  irrégulari¬ 
té  dans  leurs  mouvens.  Ces  mou- 
vemens  trop  précipités  annon¬ 
cent  un  embarras. 

Un  embarras  conlidérable  , 
ou  bien  de  fortes  pallions,  une 
action  forte  &  défagréable  de 
l’air  ,  un  faili  dément  le  vice 
d’un  organe  ,  avec  un  médiocre 
embarras ,  font  prendre  à  la  pe¬ 
tite  vérole  un  mauvais  caraétere. 
L’âge  ,  enfin,  la  rend  plus  ou 
moins  maligne,  i6.  félon  qu’il 
s’éloigne  plus  de  l’enfance  ; 
z0.  qu’il  eft  plus  propre  à  ces 
grands  mouvemens  trop  préci¬ 
pités  ,  ôc  aux  embarras  ;  30.  que 
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Pa£fcion  des  entrailles  eft  plus  ref- 
ferrée  s’étend  moins  facile¬ 
ment  ;  40.  qu’il  avoifîne  plus  l’â¬ 
ge  des  profondes  méditations. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  traitement  de  la  petite  vérole . 

I  l  n’eft  pas  de  maladie ,  fi  l’on 
en  excepte  la  fievre  maligne , 
dont  le  traitement  foit  auffi  va¬ 
rié  ,  que  celui  de  la  petite  vérole  : 
les  uns  veulent  pouflèr  au  dehors 
le  venin ,  ils  emploient  les  reme- 
des  échaufFans  ;  les  autres  regar¬ 
dent  la  petite  vérole  comme  une 
maladie  inflammatoire  ,  occa- 
fionnée  par  une  humeur  âcre  & 
aétive;  ils  fepropofent  de  dimi¬ 
nuer  l’efFervefcence  du  fang;  ils 
veulent  noyer  le  levain ,  afin  de 
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diminuer  fa  férocité  ;  ils  ont  re¬ 
cours  aux  rafraichiflans. 

C’eft  de-Ià  que  font  nées  les 
deux  principales  méthodes  de 
traitement ,  employées  pour  la 
petite  vérole ,  dont  l’une  échauf¬ 
fante  ,  l’autre  rafraîchiflante  ; 
chacune  a  fes  adverfaires  &.  fes 

Î>artifans  :  la  raifon  en  eft ,  qu’el- 
es  ont  été  l’une  &.  l’autre  fuivies 
de  fuccès  ,  êc  qu’elles  ont  été 
toutes  les  deux  malheureufes. 
L’une  des  deux  mérite-  t-elle  une 
préférence  décidée  ?  Cette  ques¬ 
tion  eft  interreflante. 

A  considérer  la  petite  vérole 
fous  le  point  de  vue ,  fous  lequel 
nous  l’avons  préfentée ,  il  eft 
certain  que  les  échauftans  font 
bien  Souvent  pernicieux  5  ils  ir¬ 
ritent  les  nerfs  ,  ils  excitent  en 
eux  des  crifpations  ;  il  en  doit 
réfulter  un  plus  grand  trouble  , 
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line  plus  grande  irrégularité 
dans  les  mouvemens  de  la  natu¬ 
re  ;  les  étranglemens  &  la  gan- 
grenne  en  font  plus  à  craindre  : 
il  eft  pourtant  des  petites  véro¬ 
les  où  ils  conviennent.  Dans  ce 
cas ,  il  eft  prudent  d’employer 
ceux  qui  ont  une  vertu  antifpaf- 
modique  ;  dans  d’autres  ,  ceux 
qui  ont  quelque  chofe  de  nour¬ 
ri  dant  ,  font  utiles  :  le  vin  ,  par 
exemple ,  avec  lefucre,  en  ré¬ 
veillant  I’eftomac  &  les  inteftins, 
les  met  en  état  de  rétablir  ,  par 
leur  réaétion ,  l’éruption  des  puf* 
tules. 

L’ufage  immodéré  des  lave- 
mens  ,  les  lavages  dont  on  inon¬ 
de  les  malades ,  dans  la  méthode 
contraire ,  font  capables  de  pro¬ 
duire  des  effets  aulli  malheureux  ; 
î’eftomac  ÔC  les  inteftins  en  font 
fatigués  ,  diftendus  ,  irrités  ;  la, 
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Pâture  efl  détournée  de  Ton  ou¬ 
vrage  y  ou  pour  mieux  dire,  elle 
efl:  troublée ,  l'effort  critique  efl: 
interrompu. 

Pa  r  un  vice  de  refïort ,  que 
ces  lavages  font  naître  dans  les 
i'nteftins  &  l’eftomac ,  les  en¬ 
trailles  languiflent ,  elles  ne  font 
plus  propres  à  cette  réaction  rié- 
ce flaire ,  pour  procurer  6c  foute- 
nir  l’éruption  ;  la  nature  ,  enfin  , 
s’afFaifle.  Nous  croyons  que  cet¬ 
te  méthode  n’eft  jamais  utile. 

Une  méthode  douce  8c  cal¬ 
mante,  dérive  de  nos  principes 
fur  les  caufes  de  la  petite  véro¬ 
le  confluente,  c’efl:  celle  qu’errr- 
ployoit  Sydenham.  Pleins  de  nos 
principes,  &  enhardis  par  fou 
exemple,  nous  l’avons  étendue 
à  toutes  les  maladies  du  genre  de 
la  petite  vérole  ;  elle  nous  a  éga¬ 
lement  réullî. 
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Lescalmans  &  le  régime  nour- 
riflânr ,  qui  entrent  dans  la  mé¬ 
thode  dont  nous  avons  parlé , 
font  peut-être  ce  qui  la  rend  h 
heureufe. 

Par  rapport  au  régime  nour- 
riflànt ,  ce  Médecin  n’eft  pas  le 
feuî  oui  l’ait  confeillée.  Un  autre 

JL 

nous  a  dit  avoir  nourri  des  en- 
fans  ,  pendant  tout  le  tems  d’une 
petite  vérole  confluente;  il  nous 
a  alluré  cni’ii  s’en  étoit  fort  bien 
trouvé-  Nous  permettons  volon¬ 
tiers  une  nourriture  legere  aux 
perfennes  attaquées  de  ce  genre 
de  maladies. 

La  nourriture,  dans  les  mala¬ 
dies,  eft  un  point  qui  ne  fixe  pas 
allez  l’attention  des  Médecins  : 
il  en  eft  beaucoup  où  il  convien- 
droit  peut-être  mieux  de  faire 
manger  les  malades ,  que  d’ef- 
fayer  de  les  guérir  par  des  fai- 
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gnées  &  des  purgations  fans 
nombre.  Dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  ,  par  exemple,  où  l’on  re¬ 
marque  efTentiellement  un  abat¬ 
tement  extraordinaire,  un  ailou- 
piflèment  confiant,  un  délire 
obfcur  ,  un  pouls  petit,  ferré  , 
foible  ;  dans  ces  fievres ,  les  nerfs 
font  quafi  étranglés  ;  ils  font 
grippés ,  6c  les  entrailles ,  par 
conféquent  ,  gênées  dans  leur 
action  ,  le  manger  feroit  peut- 
être  de  la  plus  grande  utilité. 

La  pulpe  alimentaire  forme- 
roit  une  efpece  d’onguent  inté¬ 
rieure  ,  ou  d’onction  balfamique 
qui,  en  même-tems  qu’elle  fou- 
tiendroit  les  forces  ,  adouciroit 
les  nerfs ,  les  calmeroit ,  les  ama¬ 
douerait  ;  elle  feroit  capable  de 
rétablir ,  ou  de  faire  jouer  le  ref- 
fort  de  l’eftomac  6c  des  inteflins. 
Cettte  fievre ,  à  la  bien  confidé- 
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rer ,  tient  ie  milieu  entre  Taïga 
&  le  chronique  ;  la  route  que 
Ton  doit  prendre  doit  donc  aufli 
être  une  route  moyenne. 

Le  lait  mêlé  avec  trois  parties 
d’eau  3  étoit  la  boiffon  que  con- 
feilloit  Sydenham  à  Tes  malades  : 
on  ne  voit  pas  qu’il  leur  en  fît 
faire  un  ufage  immodéré.  Cette 
boilîon  ,  ainfi  que  la  petite  bier- 
re  ,  a  les  qualités  que  nous  exi¬ 
geons  :  elles  font  douces  &,  nour- 
ridantes.  Il  y  ajoutoit  des  bouil¬ 
lons  faits  avec  les  farineux.  La 
purée  de  lentilles ,  &  autres  de 
cette  forte ,  font  tout  ce  que 
nous  croyons  de  plus  propre  à 
remplir  notre  objet. 

Dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes,  de  lamauvaife  efpece , 
il  faifoit  prendre  de  Tacide  vi- 
trioüque  ,  mêlé  avec  de  l’eau  : 
c’efl: ,  fans  doute ,  cette  pratique 
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qui  a  donné  tant  de  vogue  à  la 
méthode  rafraichHIante  ;  mais 
nous  ofons  dire  qu’ici  on  prend 
le  change.  Cette  boiflon  acide 
faifoit  l’effet  d’un  cotdial  cal¬ 
mant  :  c’étoit  moins  en  agiffant 
fur  la  malle  dufang,  qu’il  pro¬ 
duisit  un  fi  grand  bien  ,  qu’en 
réveillant  l'action  de  l’eflomac 
6c  des  inteftins. 

Il  excitoit,  par  desimprdîions 
agréables  ,  les  nerfs  prêts  à  per¬ 
dre  toute  leur  aétion ,  par  le  tra¬ 
vail  forcé  auquel  ils  avoient  été 
obligés  de  fe  livrer.  Il  elt  bien 
confiant  qu’un  cordial  de  cette 
nature  étoit  bien  plus  capable 
de  ranimer ,  que  ceux  d’une  qua¬ 
lité  échauffante. 

Les  grandsmo  u  vem  en  savoient 
dû  exciter  une  vive  chaleur  dans 
toute  l’étendue  des  entrailles  :  la 
nature,  fatiguée  par  cette  cha¬ 
leur 
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leur  importune ,  dévoie  éprouver 
«ne  fenfation  bien  plus  agréable 
de  l’impreflion  d’une  liqueur  qui 
porte  avec  elle  la  fraîcheur ,  que 
de  celle  d’un  remede  incendiai¬ 
re. 

Nous  ne  banniflons  pas  abfo- 
lument  de  notre  méthode  l’ufa- 
ge  des  faignées,  mais  elles  doi¬ 
vent  être  ménagées.  On  ne  doit 
pas  y  avoir  recours  indiftinéte- 
ment  pour  toutes  fortes  de  ma¬ 
lades  ,  elles  font  principalement 
utiles  aux  adultes  forts  8t  vigou¬ 
reux  :  nous  préférons  celles  du 
pied  à  celles  du  bras ,  nous  Pom¬ 
mes  perfuadés  qu’ci  les  feroient 
encore  plus  utiles  fi  on  les  prati- 
quoit  aux  va i fléaux  hémorrhoï- 
daux,par  le  moyen  des  fangfues. 

Une  faignée  peut  faire  du 
bien ,  quelquefois  une  fécondé, 
line  troifieme  eft  rarement  utile  î 
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elle  ne  fait,  le  plus  fouvent ,  que 
retarder  la  guérifon  de  la  mala¬ 
die.  Nous  avons  obfervé  que  le! 
fa  ignées  ne  font  prefque  jamais 
rien  au  fond  des  maladies  ;  elles 
calment  les  fymptômes ,  encore 
fouvent  leur  effet  n’eft-il  que 
momentaire.  Nous  avons  la 
preuve  que  les  caïmans  en  font 
plus  qu  elles  :  au  refte,  nous  ne 
croyons  pas  que  trois  faignées 
puiffent  tuer  un  malade  ,  à  qui 
deux  auront  été  utiles. 

Quanta  l’ufage  des  purgatifs, 
nous  fommes  perfuadés  que  fi 
l’on  pouvoit  prévoir  l’attaque  de 
la  petite  vérole ,  6 C  la  faire  pré¬ 
céder  d’une  ou  de  deux  purga¬ 
tions,  elles  feroient  grand  bien, 
i  Elles  débarafleroient  une  fa- 
barre  ,  qui  feule ,  par  l’irritation 
qu’elle  caufe  aux  nerfs,  peut  faire 
prendre  un  mauvais  caractère  4 
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îa  petite  vérole  :  il  eft  de  fait  que 
l’émétique  donné  à  propos  ,  au 
commencement  d’une  petite  vé¬ 
role  confluente',  rend  fa  marche 
plus  régulière ,  &  moins  péril— 
leufe  :  z° .  elles  pourroient  dimi¬ 
nuer  l’embarras  des  entrailles  ; 
3a  natüte  en  feroit  allégée  ,  plus 
à  fon  aife  ,  &  les  accidens  de  la 
petite  vérole  en  feroient  moins 
terribles. 

Nous  croyons  ,  au  contraire , 
que  l’on  doit  éviter  l’ufage  des 
purgatifs  pendant  le  cours  de  la 
petite  vérole ,  doués  d’une  qua¬ 
lité  irritable ,  ils  troublcroient 
l’action  des  nerfs  ;  ils  y  met- 
troient  la  confufion ,  par  l’im- 
preffion  qu’ils  feroient  fur  les  en¬ 
trailles.  Malgré  l’alTurance  qu’ait 
pu  nous  donner  le  fçavant  Mé¬ 
decin  ,  Auteur  de  la  méthode 
4ont  nous  avons  parlé ,  nous  nç 
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Î)ouvons  pas  nous  empêcher  d 
es  redouter. 

Nous  ajouterons  que  dan 
toutes  les  maladies  où  ia  fîevr 
eft  aiïez  forte  pour  faire  crife 
nous  avons  toujours  obfervé  qu 
les  purgations  étoient  infruc 
tueufes  ,  même  nuifibîes  ,  : 
moins  que  le  tems  de  les  place 
ne  fût  indiqué  par  la  nature 
données  alors  ,  les  belles  qu’il 
procurent  font  bien  liées  d’ur 
bon  jeaune  ,  &  ont  la  vraie  con 
ftftance  de  purée. 

Nous  fommes  afliirés  qu’ot 
ne  pourra  pas  nous  citer  un  feu 
exemple  d’une  maladie  aîgi» 
bien  guérie ,  fans  que  l'excrétior 
d’une  pareille  matière  n’ait  et 
lieu  :  c’eft  de  l’élaboration  de 
cette  matière ,  que  s’occupe  h 
nature ,  dans  fes  grands  mouve- 
mens  ;  c’eft  ce  travail  que  noue 
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appelions  fievre.  La  fièvre  eft 
donc  un  mal  né  ce  (la  ire  ;  &  fou- 
vende  malheur  eft  qu’elle  ne  foie 
pas  allez  forte. 

Les  vefîicatoires  font  au  (fi  em¬ 
ployés  dans  le  traitement  de  la 
petite  vérole  ,  leur  ufage  eft 
quelquefois  fort  utile,  ils  appel¬ 
lent  éc  fixent  l’effort  de  la  nature 
dans  un  endroit  toujours  moins 
important  que  nos  principaux 
organes  :  ils  font  évacuer  une 
certaine  quantité  d’humeurs  qui 
diminue  la  mafïe  totale  j  mais 
doit-on  approuver  l’ ufage  ou 
l’on  efl  de  les  appliquer  aux  jam¬ 
bes. 

Sydenham  les  faifoit  mettre 
à  la  nuque  ;  nous  croyons  fon 
avis  fondé:  la  nature,  dans  la 
petite  vérole  confluente,  a  en 
vue  de  fe  procurer  une  voie  de 
décharge  ;  l’endroit  qu’elle  fe 
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choifit  eft  Parriere  bouche;  il s’y 
établit  une  falivation  ;  toute  la 
tête  fe  tuméfie  confîdérable- 
ment ,  elle  devient  le  terme  de 
PefFort  de  la  nature  :  la  petite 
vérole  ne  prend  une  tournure 
heureufe,  quand  ce  gonflement 
&  la  falivation  fc  foutiennent  ; 
ils  font  donc  néceflaires. 

Quel  eft  l’effet  d’un  veflïca- 
roire  appliqué  à  la  nuque  ?  Il 
détermine  PefFort  de  la  nature , 
vers  l'endroit  où  elle  a  un  pen¬ 
chant  naturel  :  il  fert  à  entrete¬ 
nir  le  gonflement  de  la  face; 
da  ns  le  cas  où  la  falivation  vien- 
droit  à  fe  fupprimer  ,  on  ne 
courreroit  pas  le  rifque  de  voir 
prendre  des  faillies  routes  au 
torrent  des  humeurs ,  avant  d’a¬ 
voir  pu  fe  diriger  vers  l’égoût 
qu’auroient  procuré  aux  jambes 
les  vefficatoires,  Nous  regardons 
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îâ  nature  comme  un  guide  fore 
fage ,  &  nous  nous  en  tenons  au 
précepte  d’Hypocrate  ,  quo  na- 
tura  vergit 4  eo  ducendum.  il  faut 
fuivre  la  route  que  nous  montre 
la  nature. 


CHAPITRE  IX. 

De  V Inoculation. 

\  1 

T  o  u  T  ce  que  nous  avons  die 
au  fujet  du  traitement  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  regarde,  furtout ,  la 
petite  vérole  confluente;  car  la 
diferetteeft  une  maladie  ü  natu¬ 
relle  ,  &  fi  rarement  accompa¬ 
gnée  de  danger  ;  que  fouvent  le 
Médecin  n’eft  néceflaire  que 
pour  empêcher  qu’on  ne  donne 
des  remedes. 

Cette  efpece  de  petite  vérole 
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a  pourtant  quelquefois  une  fin 
rnalheureufe  ;  mais  le  danger  au¬ 
quel  elle  expofe,  n’eft  pas  com¬ 
parable  à  ceux  qui  accompa¬ 
gnent  la  petite  vérole  confluen¬ 
te.  Il  y  a  des  malades  attaqués 
de  cette  derniere  elpece  ,  qu’il 
n’efl:  pas  poflible  de  guérir,  quel¬ 
que  foit  le  traitement  que  l’ont 
emploie.  Les  hommes  feroient 
trop  heureux,  fi  l’on  pouvoir  les 
garantir  d’un  ennemi  aufiî  fu¬ 
rieux.  Ne  trouvera-t-on  jamais 
le  moyen  de  les  en  préferver  ? 
la  Circaffie  en  a  découvert  un, 


qu’elle  a  indiqué  à  l’univers  en¬ 
tier.  Beaucoup  de  Nations  en 
font  un  ufage  heureux  :  la  Fran¬ 
ce  elle-même  fembloit  vouloir 
l’adopter.  Il  s’eft  élevé  tout-à- 

coup  un  cris  contre  cette  prati¬ 
que. 

Le  Sénat  augufte,  dépositaire 
des  Loix  ,  qui  veille  fans  ceffe  à 
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la  fûreté  publique,  n’a  pas  cru 
devoir  rejetcer  ces  plaintes  :  il  a 
rendu  un  Arrêt  qui  défend  l’Ino¬ 
culation  dans  les  Villes  &  Faux- 
bourgs  de  fon  Reflort ,  jufques 
à  ce  que  les  Médecins  ayent  dé¬ 
cidé  li  elle  eft  utile  ou  nuifible 

i,  -  ^ 

au  genre  humain. 

Pour  nous  mettre  à  portée  de 
juger  fainement  une  queftion 
auffi  interreflante ,  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  nous  en  tenir  à 
l’examen  qu’en  ont  fait  quelques 
Citoyens  zélés  :  ce  n’eft  pas  que 
nousn’accordions  à  leurs  raifons 
toute  la  force  qu’elles  peuvent 
avoir;  mais  nous  avons  imaginé 
qu’une  hiftoire  approfondie,  de 
la  petite  vérole ,  nous  fourniroit 
une  lumière  plus  éclatante  fur  le 
fait  de  l’Incoculation. 

Pleins  de  cette  idée  ,  nous 
îious  fommes  livrés  à  des  recher- 
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ches  fur  la  petite  vérole  ;  nous 
avons  déduit  de  Tes  phenomenes 
fa  caufe  la  plus  naturelle  ;  nous 
avons  développé  la  nature  de 
cette  maladie ,  &  nous  en  avons 
fait  voir  l’origine.  Jufques-là 
nous  avons  répondu  aux  vœux 
des  Magiftrats. 

Avant  d’entrer  dans  aucun 
détail  relatif  à  l’Inoculation  s 
nous  nous  fommes  propofés 
d’examiner  lî  les  plaintes  &.  les 
murmures  qui  les  ont  déterminés 
à  faire  un  decret  auffi  fage  s 
étoient  fondés.  ; 

La  faifon  propre ,  a-t-on  dit , 
à  la  petite  vérole ,  eftle  printems  : 
cette  maladie  continue  l’été  , 
elle  celle  l’automne ,  à  peine  en 
voit-on  quelques  traces  pendant 
î’hiver.  Cependant  le  froid  aîgn 
qui  a  conftamment  régné  pen¬ 
dant  tout  le  tems  de  celui-ci , 
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n’a  pas  empêché  que  cette  ma¬ 
ladie  n’ait  continué  dans  toute 
fa  force ,  il  femble  même  qu’elle 
ait  été  plus  répandue.  A  quelle 
autre  caufe ,  a-t-on  ajouté ,  qu’à 
la  pratique  de  l’Inoculation  non 
interrompue  pourrait- on  raison¬ 
nablement  imputer  cette  opi¬ 
niâtreté  ? 

La  petite  vérole  peut  exifter  * 
&  elle  exifte  en  effet  pendant 
l’hiver  ,  indépendement  de  la 
pratique  de  l’Inoculation. 

Nous  avons  pofé  pour  princi¬ 
pe,  que  ce  qui  pouvoit  faire  naî¬ 
tre  un  embarras  dans  les  entrail¬ 
les  ,  ou  augmenter  celui  qui  y 
exiftoit  déjà,  étoit  capable  de 
produire  la  petite  vérole. 

De  ce  principe ,  nous  avons 
conclu  qu’une  conftitution  de 
l’air  ,  propre  à  déterminer  un 
accès  de  goutte,  un  rhumatifme, 
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un  flux  hémorrhoïdal ,  fî  la  na¬ 
ture  y  avoit  du  penchant ,  feroît 
paroître  la  petite  vérole  dans  les 
perfonnes  qui  ne  Pauroienc  pas 
encore  eue.  Or ,  quelles  font  les 
maladies  qui  ont  régné  pendant 
cet  hiver ,  concurremment  avec 
la  petite  vérole  ?  Il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  rhumatifmes  :  bien  des 
perfonnes  ont  été  affligées  de  la 
goutte;  un  grand  nombre  ont 
eu  des  catharres  ;  il  y  a  eu  des 
clylenteries.  L’obfervation  con¬ 
firme  donc  nos  idées  fur  l’iden¬ 
tité  des  caufes  de  ces  maladies. 

Nous  avions  encore  dit  qu’un 
froid  aigu,  en  agifiant  fortement 
fur  le  tiiTu  cellulaire,  faifoit  re¬ 
fouler  la  malle  des  humeurs  vers 
les  entrailles ,  où  elles  formoient 
embarras  ,  qu’il  portoit  égale¬ 
ment  l’a&ion  du  dehors  en  de¬ 
dans  :  or  j  il  eft  bon  d’obferver 
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que  îe  froid,  cec  hiver ,  a  été 
non-feulement  fort  aigu  ,  mais* 
encore  fong-tems  continué.  Le 
travail  des  entrailles  a  donc  dû 
être  troublé ,  8t  par  l’abord  des 
humeurs,  8c  par  celui  de  l’action 
du  dehors  :  de- là  eft  né  cet  effort 
de  la  nature,  qui  a  prodduit  la 
petite  vérole,  la  goutte ,  8cc. 

C’eft  donc  fans  aucun  fonde¬ 
ment  que  l’on  a  attribué  à  la  pra¬ 
tique  de  l’Inoculation,  la  con¬ 
tinuité  de  la  petite  vérole  ;  elle 
avoit  fa  fource  dans  la  conftitu- 
îion  de  Pair. 

11  n’effc  pas  fans  exemple  qu’il 
y  ait  eu  des  épidémies  de  petite 
vérole  pendant  l’hiver. 

Sydenham ,  chap.  6.  nous  ap¬ 
prend  que  les  maladies  qui  ré¬ 
gnèrent  pendant  les  annnées 
i6éç) ,  1670, 1671  8c  1672 ,  fu¬ 
rent  une  petite  vérole ,  une  rom 
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geôle  &  une  dyfenterie.  Voici 

l’ordre  qu’elles  obferverent. 

La  petite  vérole  &  la  rougeole 
commencèrent  enfemble  ,  au 
mois  de  Janvier  1 669  &C  1(370  , 
fans  cependant  que  la  petite  vé¬ 
role  fût  autant  épidémique  que 
la  rougeole  :  elles  marchèrent 
également,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
la  petite  vérole  reliât  feule;  bien 
entendu  cependant  qu’elle  cé- 
doit  le  pas ,  pendant  l’automne , 
à  la  dyfenterie  :  enfin  ,  la  petite 
vérole  ne  céda  plus  en  force  à  la 
dyfenterie,  dans  l’année  1672  , 
c’elt-à-dire  qu’il  y  eut,  pendant 
l’automne  de  cette  année ,  au¬ 
tant  de  gens  malades  de  la  petite 
vérole ,  que  de  la  dyfenterie. 

Cette  hiftoire  prouve ,  i°.  que 
pendant  l’hiver  la  petite  vérole 
peut  exiller  ;  i°.  que  la  même 
sonllitution  de  l’air  peut  produi- 
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Te  la  rougeole  ,  la  petite  vérole 
&  la  dyfenterie ;  30.  enfin ,  que 
nos  idées  fur  la  caufe  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  font  fondées  en  raifons, 
&C  confirmées  par  expérience. 

Nous  obferveronsen  paflant  s 
que  la  dyfenterie  tient  fou  vent 
lieu  d’hémorrhoïdes. 

Cette  même  hiftoire  dépofe? 
auffi  en  faveur  de  l’Inoculation  9 
&  doit  bien  opérer  fa  jullifîca- 
tion. 

Nous  croyons  bien  qu’une 
perlonne  qui  foignera,  ou  vifi- 
tera  un  inoculé }  pourra  gagner 
la  petite  vérole  :  nous  en  avons 
donné  la  raifon  ailleurs  :  nous 
n’enimaginonspas  pour  cela  que 
quelques  inoculés  puilïènt  occa- 
lionner  une  épidémie. 

La  petite  vérole  eft  une  rnala-  ' 
die  cruelle  j  la  mort  qui  fouvent 
l’accompagne ,  n’eft  pas  la  feule 
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chofe  qui  la  rende  effrayante  £ 
elle  laiffe  quelquefois  après  elle 
les  impreffions  les  plus  facheufes  j 
elle  conduit  aux  maux  les  plus 
cuifans,  qui  tourmentent  fans 
ceffè  ceux  qu’ils  affligent  ,  6c 
leur  rendent  delîrable  la  mort 
qui  doit  les  terminer, 

L’organifation  des  yeux  Ce  dé¬ 
truit  chez  les  uns  j  ils  font  privés 
de  la  lumière  le  refte  de  leurs 
Jours  :  chez  d’autres,  il  s’établit 
des  fuppurations  dans  les  orga¬ 
nes  effentiels  à  la  vie.  Chez  quel¬ 
ques-uns  il  s’ouvre,  à  l’extérieur, 
des  ulcérés  fales  &  dégoutans  , 
qui  gênent  les  mouvemens  des 
parties  où  ils  fe  trouvent ,  &  les 
rendent  inutiles.  Qui  le  croiroit? 
La  vie  dépend  de  leur  durée  ; 
leur  fupprdfion  conduit  à  la 
snort. 

Tous  ces  maux  font  les  fuites 
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les  plus  ordinaires  de  la  petite 
vérole  confluente  :  ils  dépendent 
de  ces  faufles  routes  que  fe  fraie 
la  nature  dans  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  enlever  les  embarras 
qui  la  gênent, 

La  petite  vérole  confluente 
dépend  ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  d’une  aébion  trop  forte  8c 
trop  précipitée  des  nerfs ,  d’une 
irrégularité  dans  leurs  mouve- 
mens,  du  défaut  d’aifance  dans 
les  ofcillationsdu  tifîu  cellulaire* 
Si  l’on  veut  réfléchir  maintenant 
fur  la  caufe  de  tous  ces  effets  > 
l’on  verra  qu’elle  tient  elle-mê¬ 
me  à  bien  des  circonftances. 

Une  chaleur  importune,  un 
froid  âpre ,  trop  long-tems  con¬ 
tinué  ,  des  paffions  vives  ,  un 
chagrin  dévorant ,  un  embarras 
trop  confidérable ,  le  vice  d’un 
organe }  toutes  ces  circonftances 
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font  bien  propres  à  faire  prendre 
un  mauvais  caractère  à  la  petite 
vérole. 

Il  en  eft  d’autres ,  dont  la  con¬ 
fédération  n’eft  pas  moins  impor¬ 
tante;  elles  offrent  les  fituations 
les  plus  touchantes. 

Une  femme  devient  grofle; 
pendant  fa  grofteffe  elle  effc  prife 
de  la  petite  vérole  ;  l’enfant 
qu’elle  porte  dans  fon  fein  trou¬ 
ble  la  marche  de  cette  maladie  ; 
l’organe  qui  le  contient  ne  per¬ 
met  pas  la  réaction  des  entrail¬ 
les  ,  l’effort  critique  fe  porte  vers 
lui ,  l’éruption  fe  fait  mal ,  tout 
eft  confufion  ;  les  convulfions 
furviennent  ;  la  rncre  &  l’enfant 
meurent. 

Une  femme  nouvellement  ac¬ 
couchée  ,  eft  expofée  à  d’aufüi 
grands  dangers.  Pendant  le  tra¬ 
vail  de  l’enfantement ,  la  nature 
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«a  fait  les  plus  puifîans  efforts  ; 
l’aétion  des  nerfs  a  été  très-vive  ; 
à  peine  font-ils  rentrés  dans  le 
calme  ,  il  leur  refie  encore  une 
grande  difpofîtion  au  fpafme  ; 
tout  l’effort  efl  dirigé  vers  les 
entrailles;  il  eft  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible ,  que  le 
méchanifme  de  la  petite  vérole 
puifle  s’établir  alors  ;  combien 
de  victimes  nous  ont  appris  le 
danger  de  ce  cruel  état  ! 

La  petite  vérole  n’efl  guere 
moins  dangéreufe  aux  femmes , 
qui  touchent  au  moment  de  cet¬ 
te  révolution  périodique ,  que  la 
nature  s’efl  ménagé  chez  elles  : 
lorfqu’elle  eft  prête  d’arriver , 
l’organe  qui  lui  eft  deftiné  entre 
en  aétion ,  il  attire  à  lui  toutes 
les  forces  de  la  nature  ;  les  nerfs 
de  tout  le  corps  font  dans  une 
force  de  tremouffement  &  de 
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détordre,  qui  ne  Te manifefteng 
que  trop  chez  quelques  femmes; 
Je  travail  de  la  petite  vérole  en 
devient  moins  régulier,  l’érup¬ 
tion  eft  difficile;  la  malade  coure 
les  plus  grands  rifques ,  elle  peut 
perdre  la  vie. 

U  ne  maladie  ,  que  tant  de 
conjectures  peuvent  rendre  mor¬ 
telle  ,  eft  un  objet  bien  effrayant 
pour  l’humanité  :  la  petite  vérole 
a  ce  cruel  avantage ,  qu’elles  ar¬ 
rive  néceffairement  ,  le  petit 
nombre  d’hommes  qui  en  font 
exempts,  en  dénotent  bien  la  né» 
ceffité:  bien  plus,  à  la  confîdé- 
rer ,  fuivant  nos  recherches ,  elle 
eft  uneefpecc  de  gourme,  une 
grande  révolution  utile  que  s’eft 
ménagée  la  nature ,  pour  main¬ 
tenir  l’ordre  dans  fes  opérations  ; 
elle  eft  propre  à  la  derniere  en¬ 
fance  ;  c’eft  là  l’age  ou  elle  prend 
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le  plus  rarement  le  caractère  de 
la  petite  vérole  confluente ,  c’efl: 
l’âge ,  par  conféquent,  où  elle 
expofe  à  moins  de  danger  :  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  au  contrai¬ 
re  ,  elle  s’écarte  des  loix  ordinai¬ 
res  de  la  nature ,  elle  doit  avoir 
des  fuites  bien  plus  funeftes. 

Dans  la  euneiïe  ,  le  corps  qui 
vient  d’arriver  à  fon  dernier  de¬ 
gré  d’accroiflement  ,  eft  tour 
plein  des  fucs  qui  doivent  être 
employés  à  la  croiflance;  il  eft 
donc  fujet  à  cette  furabondancc 
d’humeurs ,  d’où  naiflent  les  em¬ 
barras  :  à  ce  même  âge  les  nerfs 
font  toujours  en  a&ion ,  lacaufe 
la  plus  légère  peut  les  ébranler  , 
&  exciter  leurs  mouvemens  ; 
c’eft  l’âge  des  pallions  vives  6c 
fougueufes.  L’expérience  nous  a 
appris  qu’il  étoit  l’âge  propre  aux 
grandes  hémorrhagies. 
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Dans  l’âge  virile ,  qui  vient 
après  celui-ci ,  l’homme  fe  livre 
à  des  occupations  plus  férieufes  ; 
c’eft  l’âge  des  grandes  combinai- 
fons  ;  tout  l’effort  paroît  être 
dans  l’épigaftre;  l’a&ion  fe  porte 
en  bas  3  elle  fe  concentre  dans 
les  entrailles ,  elle  s’y  fixe  ;  c’eft 
le  tems  où  fe  déclarent  les  ma¬ 
ladies  qui  dénotent  le  plus  leur 
travail ,  tels  font  la  goutte ,  les 
hémorrhoïdes  ;  il  eft  l’époque  du 
premier  développement  de  la 
mélancholie  ;  le  tiiïù  cellulaire 
eft  moins  agifïànt  alors  :  la  pe¬ 
tite  vérole ,  dans  cet  âge ,  doit 
avoir  très-rarement  une  fin  heu- 
reufe. 

Plus  les  hommes  avancent  en 
âge  ,  plus  la  nature  affeéte  ce 
penchant  &  s’y  habitue. 

S’il  eft  un  moyen  de  prévenir 
4e  ft  funeftes  effets,  la  raifop 
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nous  diète  d’y  avoir  recours,  il 
•  devient  une  reflource  pour  l’Etat, 
en  lui  confervant  des  Citoyens , 
une  voie  d’aflurance  pour  un 
pere  de  famille ,  à  qui  tous  fes 
enfans  font  chers  ;  il  eft  la  four- 
ce  du  plus  heureux  calme  pour 
chaque  Citoyen  ,  qui  n’eft  plus 
troublé  parla  crainte  de  fuccom- 
ber  fous  les  coups  meurtriers 
d’une  maladie  auffi  affligeante. 

La  pratique  de  l’Inoculation 
a  donc  de  grands  avantages  , 
n’eût-elle  que  celui  de  délivrer 
les  hommes  de  toutes  les  inquié¬ 
tudes  qui  offufque  la  raifon  de 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  été 
attaqués  de  la  petite  vérole  j  ils 
font  qrefque  toujours  dans  des 
tranfes  cruelles  ,  qui  les  privent 
de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ; 
car  ce  n’eft  vivre ,  ou  c’eft  vivre 
bien  malheureufement  que  tou? 
fours  craindre. 
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Ce  quiefi:  un  point  fort  eflen- 
tiel  encore ,  c’en;  que  l'inocula¬ 
tion  eftun  moyen  de  fe  procu¬ 
rer  la  petite  vérole  à  fbn  gré  3  & 
félon  fes  defirs. 

Nous  pouvons  ajouter,  qu’en 
donnant  la  petite  vérole  aux  en- 
fans  ,  on  fe  rapproche  du  cours 
ordinaire  de  la  nature ,  qui  a  fixé 
à  cet  âge  l'époque  de  cette  révo¬ 
lution  ;  on  prévient  fes  écarts  ; 
on  la  rappelle  à  Ton  giron  ,  s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi. 

Le  public  n’ignore  pas  les 
avantages  de  cette  pratique  :  il 
fait,  par  les  calculs  qui  ont  été 
faits ,  que  fur  chaque  centaine 
on  conferve  la  vie  au  moins  à 
huit  Citoyent  ;  cependant  il  a 
peine  à  vaincre  fes  préjugés  } 
quelques  difficultés  le  retiennent 
encore. 


CHAPITRE  X. 
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CHAPITRE.  X. 

Où  ton  répond  à  la  fameufe  quef- 
tion ,  f  ton  peut  être  attaqué 
deux  fois  delà  petite  vérole. 

T  j  a  première  ,  &  la  plus  im¬ 
portante  ,  eft  de  favoir  s’il  n’eft 
pas  poffible  d’avoir  deux  fois  la 
petite  vérole. 

Le  Médecin  qui ,  peut-être , 
a  fourni  la  plus  longue  carrière 
dans  l’exercice  de  la  Médecine , 
&  qui  ,  Purement ,  a  vû  le  plus 
de  malades  pendant  ce  long  in¬ 
tervalle  de  tems ,  M.  du  Molint 
a  dit  qu’il  n’a  jamais  traité  deux 
fois  le  même  malade  de  la  petite 
vérole. 

Boerrhave ,  au  rapport  de  l’un 
de  Ces  élevés  3  en  difoit  autant  ; 
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Il  eft  vrai  qu’il  avoit  commencé 
tard  l’exercice  de  la  Médecine, 
il  avoit  déjà  mis  la  derniere 
main  à  Tes  Aphorifmes.  Il  n’a- 
voit  par  conféquent  pu  voir  au¬ 
tant  de  malades. 

Le  témoignage  de  ces  deux 
hommes  célébrés ,  fumroit  peut- 
être  pour  faire  croire  que  la  pe¬ 
tite  vérole  n’eft  pas  fujette  à  la 
récidive.  Cependant  il  eft  des 
Médecins,  qui  afi’urent  l’avoir 
obfervée  deux  fois  dans  le  même 
fujet. 

Nous  ne  dirons  pas  ici  qu’ii 
eft  facile  de  la  confondre  avec 
d’autres  maladies  du  même  gen¬ 
re.  Ce  feroit  douter  de  la  fuga¬ 
cité  &  des  taîens  de  ces  Méde¬ 
cins  ,  nous  les  en  croyons  fur 
leur  parole;maisnous  rejetterons 
les  mêmes  allèrtions  ,  qui  nous 
feront  faites  par  d’autres  per- 
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Tonnes ,  que  des  Maîtres  en  Tare 
de  guérir.  I!  eft  trop  facile  de  fc 
méprendre  fur  le  caraétere  de 
ces  maladies ,  pour  que  nous  leur 
accordions  notrexonfiance. 

Il  s’en  eft:  peu  fallu  que  la 
rougeole  ,  que  vient  d’efluyer 
Monfeigneur  le  Duc  de  Char¬ 
tres  ,  n’ait  été  réputée  une  vraie 
petite  vérole.  La  nouvelle  s’en 
étoit  répandue.  Les  Anti-Ino- 
culateurs  triomphoient ,  la  ma¬ 
ladie  a  été  trop  courte  ;  l’on  a 
été  à  Verfaiiles  dans  une  trop 
rande  fécurité  ,  pour  que  le 
’ublic  déjà  prévenu  ,  foit  refté 
longtems  dans  l’erreur. 

Il  s’eft  quelquefois  fait  dans 
le  même  malade  deux  éruptions 
confécutives  ,  qui  toutes  les 
deux  ont  été  abondantes  ,  &ont 
mis  les  malades  en  danger  :  ceux 
qui  rapportent  ces  faits ,  en  con- 
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cluentque  l’on  peut  être  attaque 
deux  fois  de  la  petite  vérole.  • 

La  vérité  de  tous  ces  faits 
fuppofée,  l’Inoculation  en  fe- 
roit-t-elle  moins  utile  au  genre 
humain  J 

Si  les  exemples  de  la  récidive 
de  la  petite  vérole  naturelle  font 
rares  ,  l’on  eft  bien  en  droit  de 
penfer  que  ceux  ,  que  fournira 
celle  de  la  petite  vérole  artifi¬ 
cielle  }  le  feroient  auffi  :  ainfi  , 
comme  celui  qui  aura  deux  fois 
la  petite  vérole  naturelle,  fera 
dans  la  proportion  d’un  entre 
trois  mille  ;  la  petite  vérole  na¬ 
turelle  ne  furviendra  à  l’artifi¬ 
cielle  ,  qu’une  feule  fois  fur  trois 
mille. 

Nous  difons  donc ,  que  quand 
même  il  fer  oit  vrai  que  la  petite 
vérole  pût  attaquer  deux  rois  le 
même  homme ,  il  n’en  faudrait 
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pas  plus  rejetter  la  pratique  de 
1  Inoculation. 

En  confidérant  toujours  la 
petite  vérole ,  félon  nos  recher¬ 
ches,  nous  ofons  affurer  que  les 
exemples  cités  ne  prouvent  pas 
que  la  petite  vérole  artificielle 
foit  fu jette  à  la  récidive. 

La  petite  vérole  eft  un  effort 
critique  ,  qui  fe  fait  dans  les  en¬ 
trai  li  es ,  &  fe  porte  à  la  peau  ;  or 
toutes  les  fois  que  la  crife  fera 
imparfaite,  la  petite  vérole  pour¬ 
ra  bien  reparaître  ;  parcequ’une 
maladie  dont  la  crife  eft  impar¬ 
faite,  efb  fujette  à  la  récidive. 
Poft  Crijïm  reliquiœ  faciutit 
recidivam. 

Dans  quelle  efpece  de  petite 
vérole  la  crife  efl-elle  incomplet- 
te  ?  C’ eft  dans  celle  oh  l’effort 
critique  eft  troublé ,  &  ne  fe  fait 
pas  régulièrement.  Ce  trouble 
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&  cette  irrégularité  ne  fe  ren- 
contrent ,  que  dans  la  petite  vé¬ 
role  confluente. 

La  caufe  primitive  &  eflen- 
tieile  de  la  petite  vérole,  eft  un 
embarras  dans  les  entrailles  :  la 
nature  irritée  fait  des  efforts 
pour  le  détruire.  Quand  il  eft 
peu  confidérable  ,  elle  en  vient 
facilement  à  bout  ,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  diftraitc  par  quel¬ 
que  caufeparticuliere.  Elle  tran£ 
porte  une  partie  de  la  matière 
de  cet  embarras  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ;  il  fe  forme  à  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  ,  des  pullules 
larges,  pleines  &  fort  élevées; 
cet  épanchement ,  quand  le  mé¬ 
dian  ifme  dont  il  dépend  n’effc 
pas  dérangé  ,  eft  fi  abondant, 
qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  ima¬ 
giner  un  qui  l’égale.  Cette  ma¬ 
tière  ainfl  mife  en  dépôt,  tra- 
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va ÎÎIée  par  le  tifiu  cellulaire  donc 
l’aétion  fe  renouvelle  &  aur- 
mente  au  huitième  jour,  cette 
matière ,  difons  nous ,  fe  change 
en  pus,  pour  fe  détacher  enfuite 
fous  la  forme  de  croûtes. 

Si  la  petire  vérole  fuitexaéle- 
ment  cette  marche ,  la  crife  eft 
compîette  ;  elle  ne  fournit  au¬ 
cuns  relies  qui  puidcnt  former 
la  matière  d’une  fécondé  érup¬ 
tion.  Une  petite  vérole  de  cette 
efpece  n’eft  pas  fujette  à  la  réci¬ 
dive  ;  c’eft  une  petite  vérole  dif- 
crette. 

Telle  eft  le  caraftere  de  celle 
do  nnée  par  l’Inoculation.  La 
nature  agit  avec  ai  fan  ce  ;  tous 
fes  mouvemens  font  libres  &  ré¬ 
guliers  ;  l’appareil  critique  fe  fait 
fans  gêne  ;  l’éruption  èc  la  fup- 
puration  font  parfaites.  Or,  tout 
ce  qui  fe  change  en  pus  dans 
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les  maladies  ,  ne  peut  occa/ïon^ 
ner  leur  retour  ,  parceque  la 
maturation  a  befoin  de  cette 
régularité  de  mouvement  nécef- 
faire  dans  un  effort  vraiment 
critique. 

Qiiodin  pusvertitûr ,  idmorhi 
revertionem  nonfacit  :  ipfa  nam - 
que  maturatio ,  Jîmul  &  judica- 
tionis  &  excretionis  rationem 
habet. 

Dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  au  contraire  ,  il  y  a  peu 
d’élévation  à  la  peau  ;  il  n’y  a  pas 
de  vraie  fuppurationj  une  feule 
voie  eft  ouverte ,  pour  faire  fortir 
ce  qui  reflue  des  entrailles  j  c’effc 
celle  de  la  falivation. 

Cette  évacuation  n’efl;  pas 
comparable  à  celle  de  la  petite 
vérole  diferete  :  dans  celle-ci , 
elle  fe  fait  par  toute  l’habitude 
du  corps  j  elle  devroit  pourtant 
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être  plus  abondante  dans  celle* 
là ,  puifqn’il  eft  vrai  que ,  dans  la 
petite  vérole  confluente ,  l’em¬ 
barras  eft ,  pour  l’ordinaire ,  plus 
confidérable. 

Les  entrailles  reftent  furchar- 
gées  de  cette  matière ,  qui  n’a  pu 
être  tranfportée  dans  letiflu  cel¬ 
lulaire  ;  leur  travail  en  devient 
plus  difficile ,  plus  long  &  moins 
régulier  ;  il  peut  arriver  qu’une 
partie  feulement  foit  bien  tra¬ 
vaillée  5  &  fubifle  une  parfaite 
codtion  ;  elle  feule  fera  évacuée 
par  la  voie  des  felles  ;  la  nature 
en  paraîtra  plus  à  fon  aife ,  èc 
l’on  jugera  la  maladie  guérie. 
Ce  calme  eft  un  calme  trompeur; 
le  trouble  renaît  bientôt  ;  la  na¬ 
ture  recommence  fon  travail  9 
fait  de  nouveaux  efforts  ;  une 
nouvelle  quantité  de  matière  le 
porte  à  la  peau ,  ôc  forme  l’érup-» 
îion. 
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Elle  tarde  plus  ou  moins  a  re- 
paroître  ,  félon  que  les  eau  fes 
propres  à  ébranler  les  entrailles, 
agiflent.  plutôt  ou  plus  tard. 
Cette  fécondé  éruption  n’eft  pas 
plus  parfaite  que  la  première  3 
doit  que  la  nature  ait  plus  de 
penchant  à  reprendre  fon  pre¬ 
mier  cours ,  foit  que  le  tiffu  cel- 
lul  aire  offre  la  même  réhftance , 
ou  que  même  (  ce  qui  eft  plus 
vraifemblable  )  la  première  érup¬ 
tion  ait  aidé  à  lui  fait  perdre  l’ap¬ 
titude  au  méchanifme  de  lap  - 
tire  vérole  diferete. 

Il  pourroit  bien  arriver  que, 
lî  l’éruption  fecondaire  tardoit 
trop  longtems  à  fe  faire  ,  ce  re¬ 
liquat  donnât  iieuàquelqu’autre 
maladie  effrayante  par  fes  acci- 
dens. 

Il  pourroit  bien  être  aufîi  la 
caufe  d’une  maladie  chronique  a 
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dont  le  rernede  le  plus  fouverain 
feroit  l’Inoculation. 

Nous  craindrions  fort  qu’elle 
ne  put  pas  Ce  pratiquer  fansdan- 
ger.  Le  vice  de  reflort  ,  dans 
quelqu’organe  ,  qui  en  auroit  été 
l’effet ,  empêcheroit  le  mouve¬ 
ment  des  nerfs,  dont  il  auroit 
rappelle  &  fixé  toute  l’adtion  au 
dedans  :  au  refte ,  pour  les  grands 
maux,  ii  faut  de  grands  reme- 
des.  Extrema  extremis. 

La  feule  petite  vérole,  par  con- 
féquent ,  dont  on  puifle  craindre 
d’être  attaqué  plus  d’une  fois,  eft 
la  petite  vérole  confluente  ;  mais 
cette  efpece ,  à  la  bien  confidé- 
rer,  eft  une  petite  vérole  man¬ 
quée,  La  bonne  ,  la  vraie ,  la  fa- 
lutaire  même ,  fi  l’on  veut ,  eft  la 
petite  vérole  diferete  ,  qui  eft 
celle  de  l’inoculation. 

Cette  première  queftion  blets 
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difcutée ,  nous  mec  en  état  dé 
réfoudre  une  fécondé  difficultés 
La  petite  vérole  donnée  par 
inoculation ,  11’introduiroit-elle 
point  dans  le  fang  un  levain 
étranger ,  qui  pourroit  être  le 
germe  d’autres  maladies  ? 

Selon  nos  recherches ,  la  pe¬ 
tite  vérole  n’eft  pas  l’effet  du  dé¬ 
veloppement  d’un  germe  ;  elle 
dépend  d’un  embarras  dans  les 
entrailles  ;  elle  eft  une  révolution 
que  fe  ménage  la  nature  ,  pour 
jouir  de  toute  fa  liberté. 

Le  pus  de  la  petite  vérole 
introduit  dans  le  tiffu  cellulaire , 
ne  produit  fon  effet ,  qu’en  exci¬ 
tant  l’aétion  du  fyllême  poreux  3 
qui  met  en  branle  les  entrailles, 
donne  lieu  à  leur  réadtion. 
Quand  le  méchanifpae  criti¬ 
que  eft  auffi  libre  ,  &  fe  fait  avec 
autant  de  régularité  qu’il  le  fait 
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dans  la  petite  vérole  de  l’Inocu¬ 
lation  ,  toute  la  matière  qui  for- 
moit  l’embarras  fe  trouve  bien 
travaillée  ;  l’évacuation  critique 
fe  fait  complettement  ;  il  n’y  a 
“dus  à  craindre  dans  les  entrail¬ 
es  ces  reliquats  de  matière ,  qui 
feuls  pourroient  être  ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  la  caufe  ou  le 
germe  d’autres  maladies. 

Nous  regardons ,  conféquem- 
ment  à  nos  principes,  comme 
fort  dangéreufe ,  toute  méthode 
propre  a  taire  avorter  1  éruption 
ou  la  fupuration  de  la  petite  vé¬ 
role.  La  nature  n’aime  pas  à  rece¬ 
voir  des  loix  ;  c’efh  vouloir  lui  en 
donner ,  que  d’eflàyer  de  lui  faire 
prendre  une  route  contraire  à 
celle  qu’elle  a  coutume  de  fuivre: 
il  en  peut  réfulter  de  grands  in- 
convéniens.  Les  fuites  d’une  pa- 
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près  à  donner  du  difcrédit  à  une 
pratique  auffi  utile  que  l’eft  celle 
de  l’Inoculation.  Elle  ajouteroit 
aux  dangers  de  la  petite  vérole 
naturelle:  elle  troubleroit  l'effort 
critique  ,  fur  la  liberté  duquel 
cft  fondée  l’heureufe  terminai- 
fon  de  la  petite  vérole. 
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